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Quelques mois ont suffi pour épuiser la pre- 
mière édition de V Histoire de Marie-Antoinette. 
Peut-être dira-t-on que les auteurs sont de peu 
dans leur succès, et qu'une telle histoire doit sa 
fortune à son sujet; les auteurs le savent, et s'en 
félicitent : moins, en effet, ce succès leur appar- 
tient, plus il appartient à l'opinion publique de 
leur pays et de l'Europe. Et, lorsqu'ils entrepri- 
rent de toucher à cette grande et douloureuse 
mémoire, les auteurs n'osaient concevoir de plus 
haute ambition, de plus belle récompense que 
cette émotion des esprits et des cœurs, le premier 
mouvement, la première justice de la Postérité 
qui commence. 
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Abaissement de la Fraoce au mUieq du dix-boitième siècle. — Politique de 
l'Anglelerre. — Traité de Paris. — Nouvelle politique française de M. de 
Cboiseul. — Alliance de la France avec la maison d'Autriche. — Naissance 
de Marie- Antoinette. — Son éducation française. — Correspondances diplo- 
matiques et négociations du mariage. — Audience solennelle de Tambassa- 
deqr de France. — « Départ d^ Vieqne de Tarcliiclucbesse Antoinette. 



Au milieu du dix-huitième siècle , la France avait 
perdu Théritage de gloire de Louis XIV, le meilleur 
de son sang, la moitié de son argent, Taudace même 
et la fortune du désespoir. Ses armées reculant de 
défaites en défaites , ses drapeaux en fuite, sa marine 
balayée , cachée dans les ports , et n'osant tenter la 
Méditerranée, son commerce anéanti, son cabotage 
ruiné, la France, épuisée 6t honteuse, voyait TAn- 
gleterre lui enlever un jour Louisbourg, un jour le 
Sénégal, un jour Corée, un jour Pondichéry, et le 
Coromandel, et Malabar , hier la Guadeloupe, aujour- 
d'hui Saint-Domingue^ demain Gayenne. La France 
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délournait-elle ses yeux de son empire au delà des 
mers, la patrie, en écoutant à ses frontières, en- 
tendait la marche des troupes prusso-anglaises. Sa 
jeunesse était restée sur les champs de bataille de 
Dettingen et de Rosbach; ses vingt-sept vaisseaux 
de ligne étaient pris; six mille de ses matelots 
étaient prisonniers; et TÂngleterre, maltresse de 
Belle-Isle^ pouvait promener impunément l'incendie 
et la terreur le long de ses côtes , de Cherbourg à 
Toulon. Un traité venait consacrer le déshonneur et 
l'abaissement de la France. Le traité de Paris cédait 
en toute propriété au roi d'Angleterre le Canada et 
Louisbourg, qui avaient coûté à la France tant 
d'hommes et tant d'argent , l'Ile du (^ap Breton, tou- 
tes les lies du golfe et fleuve Saint-Laurent. Du banc 
de Terre-'Neuve, le traité de Paris ne laissait à la 
France, pour sa pêche à la morue , que les îlots de 
Saint-Pierre et de Miquelon , avec une garnison qui 
ne pouvait pas excéder cinquante hommes. Le traité de 
Paris enfermait et resserrait la France dans sa posses- 
sion de la Louisiane par une ligne tracée au milieu du 
Mississipi. Il chassait la France de ses établissements 
sur le Gange. Il enlevait à la France les plus riches et 
les plus fertiles des Antilles, la portion la plus avan- 
tageuse du Sénégal, la plus salubre de Tlle de Corée. 
Il punissait l'Espagne d'avoir soutenu la France , en 
enlevant la Floride à l'Espagne. Mais l'Angleterre n'é- 
tait point satisfaite encore de l'imposition de ces con- 
ditions, qui lui donnaient presque tout le continent 
américain , depuis le 25^ degré jusque sous le pôle. 
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Elle voulait et obtenait une dernière humiliation de la 
France. Par le traité de Paris , les fortifications de 
Dunkerque ne pouvaient être relevées , et la ville et le 
port devaient rester indéfiniment sous Tœil et la sur- 
veillance de commissaires de l'Angleterre , établis à 
poste fixe et payés par la France (1). Un moment la 
France avait craint que l'humiliation n'allât plus loin 
encore, et que l'Angleterre n'exigeât l'entière démoli- 
tion du port (2). 

L'Angleterre est donc l'ennemi , elle est le danger 
pour la France et pour le maintien de son rang parmi 
les puissances, pour la maison de Bourbon et pour 
rhonneur de la monarchie. Devant ce peuple, parvenu 
à la domination de la mer par son commerce, par sa 
marine , par les ressorts nouveaux de la prospérité des 
empires modernes; devant cet orgueil, qui veut déjà 
exiger le salut de toute marine sur tous les océans du 
monde , et qui prétend , à voix haute , dans le Parle- 
ment, V qu'aucun coup de canon ne doit être tiré en 
Europe sans la permission de l'Angleterre ; i> devant 
cette vieille haine contre la France , cette jalousie sans 
merci et sans remords, qui, après avoir usé contre la 
France de surprises et de trahisons, abuse de ses mal- 
heurs ; devant cette politique anglaise , qui déclarera, 
par la bouche de milord Rochefort, « tout arrangement 
ou événement quelconque contrariant le système politi- 

(1) Politique He tous les cabinets de l'Europe pendant le règne de Louis XV 
et de Louis XVL Paris, Buisson ; 1793. — Les fastes de Louis XV, à Ville- 
franche, 1782. — vie privée de Louis XV. Londres, 1785. 

(2) Lettre du duc de Clioiscul. Catalogue de lettres autographes , du 2i) no- 
vembre 1867. 
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que de la France nécessairement agréable à S. M. Bri- 
tannique ; » qui déclarera.encore, parla bouche de Pitt, 
ce n'estimer jamais assez grande l'humiliation de la 
maison de Bourbon (1); » devant cet accroissement 
énorme» cette prétention insolente , cette inimitié im- 
placable, qu'alarment encore l'impuissance et les désas- 
tres de la France y la France se devait, avant tout, 
d'oublier toutes choses pour se défendre contre tant 
de menaces. Il lui fallait abandonner la politique de 
l'ancienne France, de Henri IV au cardinal de Fleury , 
du traité de Vervins à rétablissement d'un Bourbon 
sur le trône de Naples ; abandonner la pensée des Ri- 
chelieuy des Davaux , des Mazarin j des Servien, des 
Belle-Isle, la tradition de Louis XIV, cette longue pour- 
suite de l'Autriche allemande et de l'Autriche espa- 
gnole, contre lesquelles le grand roi avait poussé, 
toute sa vie, ses généraux et ses victoires. De nouveaux 
destins commandaient à la France de quitter cette lutte 
et ces ombrages, et de tourner contre l'Angleterre sa 
diplomatie et ses armes, les tentatives de son courage 
et les efforts de son génie. 

Le ministre français qui écrivait, en 1762, au duc de 
Nivernois, à propos des bruits de démolition de Dun- 
kerque : «« Jamais^ Monsieur le Duc^ dussé-jeen mourù', 
je ne donnerai mon consentement à une pareille destruc- 
tion(^)y » ce ministre, M. deChoiseul, obéissait à la né- 
cessité et à la raison des choses en entrant à fond dans 



(1) Vie privée du Louis XV Politique de tous les cabinets. 

(2) Lettre du duc de Choiseiil. Catalogue de lettres autographes , du 29 no- 
vembre 1857. 



i7i$tf — 1774. 9 

la politique de M. deBernis, en allant jusqu'au bout 
de ses conséquences ) et en acquérant à la maison de 
Bourbon l'alliance de son ancienne ennemie, la maison 
d'Autriche. Les périls du moment , aussi bien que les 
craintes de l'avenir, révolution des puissances de TËu- 
rope, le déplacement des contre-poids desonéquilibre, 
la tyrannie de ses conseils usurpée par l'Angleterre, 
l'amoindrissement de l'Empire, faisaient une loi à 
M. de Cboiseul de rompre avec une politique qui n'é- 
tait plus qu'un préjugé, et de former contre l'Angle- 
terre ce qu'il appelait « une alliance du Midi ; » c'est-à- 
dire de la France, de l'Espagne et de l'Autriche (1). 
Mais cette alliance, ou plutôt cette ligue , dont M. de 
Choiseul espérait la restauration du rang et de l'hon- 
neur de la France, M. de Cboiseul ne la jugeait pas 
suffisamment scellée par des traités. Il la désirait sans 
réserve, intime, familière. Aux liens d'un contrat de 
peuple à peuple, il voulait joindre les nœuds du sang, 
de cour à cour. Flatter l'orgueil de mère de Marie-Thé- 
rèse, appeler une archiduchesse autrichienne à l'espé- 
rance et à la succession du trône de France , unir dans 
un mariage les futurs intérêts des deux monarchies , 
lui parut le sûr moyen de faire la réconciliation effec- 
tive et le grand acte de son ministère durable. Le cœur 
de l'impératrice accueillait le pmjetde M. de Choiseul. 
Lors de son voyage en Pologne, en 1766, madame 
Geoffrin, de passage à Vienne, caressant la charmante 
petite archiduchesse Marie - Antoinette , la trouvant 

(I) Méfooires de M. le duc de Cliol^iil , imprimés dans son cabinet , à Chan- 
(oloup.en 1778. Paris , 1700. 
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<c belle comme un ange , » et disant qu'elle voulait 
l'emmener à Paris : « Emportez ! emportez ! » s'écriait 
Marie-Thérèse (1). 



Marie-Antoinette-Josèphe-Jeanne de Lorraine, archi- 
duchesse d'Autriche , fille de François P" , empereur 
d'Allemagne, et de Marie-Thérèse, impératrice d'Alle- 
magne, reine de Hongrie et do Bohême, était née le 
2 novembre 1755. 

Marie-Thérèse, pendant sa grossesse, avait parié 
une discrétion contre le duc de Tarouka, qui lui annon- 
çait un archiduc. La naissance de Marie-Antoinette fai- 
sait perdre le duc de Tarouka, qui, pour s'acquitter, 
apportait à l'impératrice une figurine en porcelaine, un 
genou en terre , et présentant des tablettes où Métas- 
tase avait écrit : 

lo perdei : l^augusta figlia 
A pagar in*a condannato ; 
Ma s'e ver clie a voi soiniglia, 
Tutto il mondo ha guadagnato {2). 

L'archiduchesse grandissait à côté de ses sœurs. 
Elle cessait d'être cette folle enfant qui associait Mozart 
à ses jeux. Marie-Thérèse n'abandonnait point son édu- 
cation aux soins des grandes maîtresses, ni ses talents 
à leurs indulgences : elle surveillait et guidait ses leçons. 



(1) Portraits intimes du dix-huitième siècle, par Eilmond et Jules de Gon- 
(;ourt, y série f 1858. 

{?.) Mémoires sur la vie privée de Marie-Antoiuctte , (lar madame Campan, 
paris, 182Cf vol. 1. 
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descandant jusqu'à s'occuper de l'écriture de sa fille , 
et la complimeutant de ses progràs(l). Elle cherchait 
bientôt tous les maîtres capables de donner à ses grâces 
les grâces françaises. Deux comédiens français , Au- 
fresne et Sainville, étaient chargés par elle de faire 
oublier Métastase à l'archiduchesse^ et son goût déjà 
vif de la langue et du chant italiens. Ils devaient la 
former à toutes les délicatesses de la prononciation , 
de la déclamation et du chant français. Marie-Thérèse 
entourait sa Bile de tout ce qui pouvait lui parler de la 
France et lui apporter l'air de Versailles, des livres de 
Paris à ses modes, d'un coiffeur français à un institu- 
teur français, l'abbé de Vermond (2). Sa préoccupation 
constante était de montrer aux. Français sa beauté et 
son esprit naissants, d'en envoyer le bruit à l'Œil- 
de-Bœuf, d*en occuper la curiosité désœuvrée de 
Louis XV. Et lorsque l'ambition de l'impératrice sera 
comblée, tels seront ses soins pour donner à la France 
une Dauphine digne d'elle, qu'elle fera coucher sa fille 
dans sa chambre, les deux mois qui précéderont son 
mariage. Profitant du secret et de l'intimité des nuits, 
elle s'empare des veilles et des réveils de Marie-Antoi- 
nette pour lui donner ces derniers conseils et ces der- 
nières leçons qui feront de l'archiduchesse autrichienne 
cetteprincesse française qui étonnera et enchantera Ver- 
sailles (3). 



(1) Lettre de Mario-TluTèsc. IHèce de l'Isographic. 
(7.) Mémoires de Madame Canifian , vol. 1. — Mémoires de Weber concer- 
nant Marie- Antoinette. Paris, 182*2, vol. I. 
(.3) L'I^pion anglais, vol. I. 17 7 'i. 



12 LIVRE PREMIER. 

Dès le commoDcement de l'année 1769, les corres- 
pondances diplomatiques , les dépêches de l'ambassa- 
deur de France parlent de Tarchiduchesse Antoinette, 
de ses charmes, de l'agrément de sa danse aux bals de 
la cour, et de l'heureux succès des leçons du Français 
Noverre. Le peintre Ducreux est envoyé de France 
pour peindre l'archiduchesse, et commence son por- 
trait le 18 février. Le Roi fait presser Ducreux, qui 
avance lentement. Il demande qu'on se hâte, et il té- 
moigne une telle impatience, qu'aussitôt le portrait 
Qui, l'ambassadeur de France, M. de Durfort, le lui 
envoie par son fils. Un divertissement donné par l'Im- 
pératrice , à Laxembour, à l'archiduchesse Antoinette 
pour sa fête, révèle à tous combien l'archiduchesse est 
digne de l'amour d'un Dauphin de France; et le 1^'juil- 
let, dans un long entretien avec M. deKaunitz, le mar- 
quis de Durfort règle, sauf quelques réserves, le ma- 
riage du Dauphin, le contrat, l'entrée publique, le 
cérémonial à suivre pour l'ambassadeur extraordinaire 
du Roi. Le 16 du même mois, Louis XV mande de 
Gompiègne à M. de Durfort d'accélérer la convention 
du mariage du Dauphin. Le projet de contrat de ma- 
riage est soumis à l'Impératrice et présenté à l'accep- 
tation du Roi à son retour de Compiègne. Le 13 jan- 
vier 1770, après quelques changements proposés au 
prince de Kaunilz par M. de Durfort, la dernière note 
de la cour de Vienne sur le mariage est remise à la 
cour de France (1). 

(1) Aixiiives du ministère dos aiïaircs étrangères. 



Au mois d'oclobre 1769, la Gazette de France an- 
nonçait déjà que des ordres avaient été donnés à Vienne 
pour réparer les chemins par où rarchiduchesse, future 
épouse de Monseigneur le Dauphin, devait passer pour 
se rendre en France. Cinq mois après, plus de cent ou- 
vriers travaillent, dans le Belvédère, à cette salle de 
quatre cents pieds où doivent se donner le souper et le 
bal masqué du mariage (1). 

Le i6 avril 1770, vers les six heures du soir, la 
cour étant en gala, l'ambassadeur de France était reçu 
par les grands officiers de la maison d'Autriche, les 
gardes du palais bordant le grand escalier, les gardes 
du corps , les gardes noble et allemande formant dans 
les antichambres double haie. Il se rendait à Tau- 
dience de l'Empereur, puis à l'audience de Tlm- 
pératrice-Reine , à laquelle il faisait, au nom du 
Roi très-chrétien , la demande de Madame l'archidu- 
chesse Antoinette. Sa Majesté Impériale et Royale 
donnait son consentement, et Son Altesse Royale 
l'archiduchesse, appelée dans la salle d'audience, 
recevait les marques de l'aveu de l'Impératrice, et 
prenait des mains de l'ambassadeur de France une 
lettre de Monseigneur le Dauphin, et le portrait de ce 
prince, qu'attachait aussitôt sur sa poitrine la comtesse 
de Trautmansdorf, grande maîtresse de sa maison. 
La cour se rendait ensuite à la salle des spectacles, 
où étaient joués la Mère confidente, de Marivaux, et un 
ballet nouveau de Noverre, les Bergers de Tempe. 

(1) Ga/ollrdc France, 1770, ii" 33. 
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Le il, l'archiduchesse, qui allait devenir Dauphine, 
faisait j suivant Tusage observé en pareille circonstance 
par la maison d'Autriche, sa renonciation solennelle à 
la succession héréditaire, tant paternelle que mater- 
nelle y dans la salle du conseil , devant tous les minis- 
tres et les conseillers d'État de la cour impériale et 
royale. La renonciation lue par le prince de Kaunitz , 
l'archiduchesse la signait et la jurait sur un autel , de- 
vant l'Évangile, présenté parle comte deHerberstein (1). 

Alors commençaient les fêles du Belvédère, qui du- 
raient jusqu'au 26, jour du départ de l'archiduchesse. 

L'archiduchesse arrivait le 7 mai à la frontière de 
France, emportant de Vienne cette instruction écrite 
par Marie-Thérèse, pour ses enfants, où il semble que 
l'avenir avertisse et menace déjà la jeune Dauphineen 
ces lignes : « .. Je vous recommande, mes cbers enfants, 
de prendre sur vous deux jours tous les ans pour vous 
préparer à la mort comme si vous étiez sûrs que ce sont 
là les deux derniers jours de votre vie.. . (2). » 



(1) Gazette de France, 1770 , n°36. 

(2) Feuilleton du journal des Débats, par M. F'^ Darrière, 28 août 1858. 



II. 



Le |»aTiIlon de remise ilans une ilo du Rhin. — Portrait de la Daupliine. — Fêtes 
à Strasbourg, à Nancy, à Châlons, à Soissons. — Arrivée à Compiègne. ^ 
Réception de la Daupliine par le Roi , le Dauphin et la cour. — La Daupliine 
à la Muette. — Cén;inonies du mariage à Versailles. — Accident de la place 
Louift XV. 



Il avait été construit , dans uneile du Rhiu, auprès 
de Strasbourg, un pavillon meublé par le garde- 
raeuble du Roi ; ce pavillon devait être la maison de 
remise (1). La Dauphine mettait pied à terre dans la 
partie du pavillon réservée à la cour autrichienne. Là 
elle était déshabillée selon Téliquelte, dépouillée de 
sa chemise même et de ses bas, pour que rien ne lui 
restât d'un pays qui n'était plus le sien (2). Rha- 
billée, elle se rendait dans la salle destinée à la céré- 
monie de la remise. Elle y était attendue par le comte 



(I) Mercure de France, mai 1770. 

(1) Mémoire» de madame C^impan, \ol. L 
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(le Noailles, ambassadeur extraordinaire du Roi pour 
la réception de la Dauphine , par le secrétaire du ca- 
binet du Roi y et par le premier commis des afTaircs 
étrangères. La lecture des pleins pouvoirs faite , les 
actes de remise et de réception de la Dauphine signés 
par les commissaires, le côté où se tenait la cour fran- 
çaise de la Dauphine est ouvert. Marie-Antoinette se 
présente à sa nouvelle patrie; elle va au-devant de 
la France, émue, tremblante, les yeux humides et 
brillants de larmes. Elle parait: elle triomphe. 

La Dauphine est jolie, presque belle déjà. La ma- 
jesté commence en ce corps de quinze ans. Sa taille, 
grande, libre, aisée, maigre encore et de son âge, 
promet un port de reine. Ses cheveux d'enfant, admi- 
rablement plantés, sont de ce blond rare et charmant 
plus tendre que le châtain cendré. Le tour de son visage 
est un ovale allongé. Son front est noble et droit. Sous 
des sourcils singulièrement fournis, les yeux de la 
Dauphine, d'un bleu sans fadeur, parlent, vivent, sou- 
rient. Son nez est aquilin etBn, sa bouche, petite^ 
mignonne 6t bien arquée. Sa lèvre inférieure s'épanouit 
à l'autrichienne. Son teint éblouit : il efface ses traits 
par la plus délicate blancheur, par la vie et l'éclat de 
couleurs naturelles, dont le rouge eût pu sufBre à ses 
joues (1). Mais ce qui ravit avant tout, dans la Dau- 
phine, c'est l'âme de sa jeunesse répandue en tous ses 
dehors. Cette naïveté du regard, celte timidité de l'al- 
titude, ce trouble et ces premières hontes où tant do 

(1) Mrinoin\s pour soivir à Kliistoiro do la «'publique des lettres, vol, VI H. 
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choses se mêlent, embarras, modestie, bonheur, re- 
connaissance; ringénuité de toute sa personne em- 
porte d'al)ord tous les yeux , et gagne tous les cœurs 
à cette jeune Grâce apportant Tamour pudique à la 
cour de Louis XV et de la du Barry ! 
Chaque personne de la suite autrichienne de la Dau- 

« 

phine est venue lui baiser la main, puis s'est retirée. 
Le comte de Noai Iles présente à la Dauphine son che- 
valier d'honneur, le comte de Saulx-Tavannes ; sa 
dame d'honneur, la comtesse de Noailles. Madame de 
Noailles, à son tour, lui présente ses dames: la du- 
chesse de Picquigny, la marquise de Duras, la com- 
tesse de Mailly et la comtesse de Tavannes ; le comte de 
Tessé, premier écuyer; le marquis Desgranges, maitre 
des cérémonies; le commandant du détachement des 
gardes du corps, le commandant de la province, l'in- 
tendant d'Alsace, le préteur royal de la ville de Stras- 
))ourg, et les principaux. officiers de sa maison. 

La Dauphine monte dans les carrosses du roi pour 
entrer dans la ville. Les régiments de cavalerie du 
Commissaire-Général et de Royal-Étranger, en bataille 
dans la plaine, la saluent. Une tiîple décharge de l'ar- 
tillerie des remparts, les volées des cloches de toutes 
les églises annoncent son entrée en ville. A la porte 
de la ville, le maréchal deContades reçoit la Daupbfne 
devant un magnifique arc de triomphe. En passant 
devant l'hôtel de ville, la Dauphine voit couler les fon- 
taines do vin pour la peuple. Elle descend au palais 
épiscopal , où le cardinal de Rohan la reçoit avec son 
faraud chapitre, les comtes de la cathédrale: le prince 



'}. 
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Ferdinand de Rohan , archevêque de Bordeaux , grand 
prévôt; le prince de Lorraine^ grand doyen; ie comte 
de Trucksès; Tévéque de Tournay ; les comtes de Salm 
et de Mandrechied ; le prince Louis de Rohan, coadju- 
teur ; les trois princes de Hohenlohe ; les deux comtes 
de Kœnicgsec; le prince Guillaume de Salm, et le jeune 
comte de Trucksès. La Dauphine embrasse le cardinal 
de Rohan , le prince de Lorraine , et les princes Ferdi- 
nand et Louis de Rohan ; puis tous les corps sont pré- 
sentés à la Dauphine. Los dames de la noblesse kle la 
province ont Thonneur de lui être nommées. La Dau- 
phine dîne à son grand couvert , et permet au magis- 
trat de lui présenter les vins de la ville pendant que 
les tonneliers exécutent une fôtede Bacchus, formant 
des figures en dansant avec leurs cerceaux. Le soir, 
la Dauphine se rendait à la Comédie française. A son 
retour elle trouvait toutes les rues illuminées, une co- 
lonnade et des jardins de feu vis-à-vis du palais épis- 
copal. A minuit, elle allait au bal donné par le maré- 
chal de Contades, dans la salle de la Comédie, à toute 
la ville, à la noblesse, aux étrangers, aux officiers de 
la garnison, aux bourgeois et aux bourgeoises, ha- 
bUiés à la strasbourgeoise et parés de rubans aux cou- 
leurs de la Dauphine. 

"Le 8, la Danphine recevait les pen^onnes présen- 
tées, admises à lui faire leur cour, les députations 
du canton et de l'évéque de Bâie, de la ville de 
Mulhausen , du conseil supérieur d'Alsace , du corps 
de la noblesse et des universités luthérienne et catho- 
lique. Elle se rendait à la cathédrale, à la porte de la- 
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quelle le prince Louis de Rohan , en habits pontificaux , 
accompagné des comtes de la cathédrale et de tout 
le clergé y venait la complimenter. Saluant d'avance 
la promesse d'une union si belle , il disait : « C'est 
r&me de Marie-Thérèse qui va s'unir à l'âme des 
Bourbons! v 

Après la messe en musique et le grand concert 
au palais épiscopal y la Dauphine quittait Strasbourii;, 
et était reçue à Saverne par le cardinal de Rohan , à 
sept heures du soir. Un bataillon du régiment du Dau- 
phin, commandé par le duc de Saini-Mégrin , un déta- 
chement du régiment Royal-Cavalerie, commandé 
par le marquis de Seront, formaient une double haie 
dans l'avenue du château. Il y avait un bal où la Dau- 
phine dansait jusqu'à neuf heures; après le bal, un feu 
d'artifice; après le feu, un souper qui réunissait au- 
tour de la Dauphine les dames de sa maison et ses 
dames autrichiennes. Le 9^ la Dauphine déjeunait, 
entendait la messe, et faisait ses adieux aux dames et 
aux seigneurs autrichiens qui l'avaient accompagnée. 

Le 9, la Dauphine arrivait à Nancy. Reçue à la 
porte Saint-Nicolas par le commandant de Lorraine, le 
marquis de Choiseul la Baume , elle couchait à l'hôtel 
du Gouvernement. Le lendemain elle recevait les res- 
pects de la Cour souveraine, de la Chambre des 
comptes, du Corps municipal et de l'Université. Après 
avoir dîné en public, la Dauphine allait visiter aux 
Cordeliers les tombeaux de sa famille. La Dauphine 
repartait, couchait à Bar, recevait à Lunéville les hon- 
neurs militaires du corps de la gendarmerie, du mar- 

?.. 
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qais de Castries el du marquis d'Aulichamp. A Com^ 
inercy, une petite fille de dix ans présentait à la 
Dauphine des fleurs et ua compliment» 

Le 11, la Daupbine descendait à Gbàlons, à Thôtel 
de rintendance. Six jeunes fitlea, dotées parla villet à 
Toccasion du mariage du Dauphin de France , lui réci- 
taient des vers. Les acteurs des trois grands spectacles^ 
venus de Paris, jouaient devant la Dauphijie la Parèie 
de chasse de Henri IV et la comédie de LtAcile. Le soo-^ 
per de la Dauphine était précédé d'un feu d'artifice et 
suivi d'une illumination figurant le temple de THymen. 

Le 12, la Dauphine continuait sa route par Reims* 
A Soissons, la bourgeoisie et la compagnie de l'arque- 
buse l'attendaient aax portes. Les trois rues condui- 
sant à Tévôché étaient décorées d'arbres fruitiers 
de vingt-cinq pieds de hauteur, entrelacésde lierre, de 
fleurs, de gazes d'or et d'argent, de guirlandes de 
lanternes. Reçue par l'évéque au bas du perron du 
palais épiscopal , la Dauphine se rendait à ses appar-- 
lements par une galerie magnifiquement éclairée. 
Après le souper, tandis que deux tables de six cents 
couverts , servies avec profusion, régalaient le peuple, 
la Dauphine, conduite dans un salon construit exprès 
pour elle , voyait , dans le rayonnement d'un feu d'ar- 
tifice , le temple élevé par Tévéque au fond de son 
jardin sur une montagne d'où jaillissait une source. Un 
groupe le couronnait : c'était la Renommée annon- 
çant la Dauphine à la France, et un Génie portant son 
portrait, f^ lendemain, la Dauphine communiait dans 
la chapelle de l'évéque, recevait les présents de la ville, 



17^5 — 1774. 21 

do chapitre et des corps, assistait dans l'après-dtnée à 
un Te Deum eu masique dans la cathédrale. Sortie de 
la cathédrale , elle se montrait au peuple, qui l'applau- 
dissait. Le lendemain i4, à deux heures après-midi, 
elle partait pour Gompiègne (1). 

La route avait été , pour la Daupbine , un long et 
fatigant honneur ; mais elle avait été aussi une conti- 
nuelle et douce ovation. « Qu'elle est jolie, notre Dau-» 
phine ! » disaient les villages accourus sur son passage, 
les campagnes endimanchées rangées sur les chemins, 
les vieux curés, les jeunes femmes. « Vive la Dau- 
pbine I » ce n'était qu'un cri courant de champs en 
champs, de clochers en clochers. N'oubliant jamais de 
plaire ni de remercier^ les stores de sa voiture baissés 
pour se laisser voir, honteuse et ravie de toutes ces 
louanges qui la suivaient, la Daupbine trouvait un 
sourire pour chacun, une réponse à toute chose; et 
môme, à quelques lieues de Soissons^ elle retrouvait 
quelques mots du peu de latin qu'elle avait appris 
pour répondre aa compliment cicéroniea de jeunes 
écoliers (2). 



Le Roi avait envoyé le marquis de Chauvelin com- 
plimenter la Daupbine à Ghàlons, le duc d'Aumont, 
premier gentilhomme, la complimenter à Soissons. 
Le dimanche 13 mai, il partit de Versailles, après 



(1) Mercure de France. — GazeUe de France , niai 1770. 

(2) Mémoires de Weber, vol. I. 
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la messe, avec le DauphiD, madame Adélaïde , mes-» 
dames Victoire et Sophie; il couchait à la Muette^ et le 
lendemain il allait attendre la Daupbine à Compiègne. 

Reçue à quelques lieues de Compiègne par Tami 
de Marie-Thérèse , le duc de Choiseul , Marie- Antoi- 
nette rencontre dans la forêt, au pont de Berne, le 
Roi, le Dauphin , Mesdames et la cour en grand cor- 
tège. La maison du Roi et le vol du cabinet précèdent 
le carrosse du Roi dans leurs rangs ordinaires. La 
Daupbine descend de carrosse. Le comte de Saulx- 
Tavannes et le comte de Tessé la mènent au Roi par 
la main. Toutes' ses dames l'accompagnent. Arrivée 
au Roi, la Daupbine se jette à ses pieds : Louis XV 
rayant relevée et embrassée avec une bonté paternelle 
et royale, lui présente le Dauphin, qui l'embrasse. 
. Arrivés au château , le Roi et le Dauphin donnent 
la main à la Daupbine jusque dans son appartement. 
Le Roi lui présente le duc d'Orléans , le due et la du- 
chesse de Chartres, le prince deCondé, le duc et la 
duchesse de Bourbon , le prince de Conti , le comte et 
la comtesse de la Marche , le duc de Pentbièvre et la 
princesse de Lamballe. 

Le mardi 15 mai, la Daupbine quitte Con^ègne, 
s'arréle à Saint-Denis , aux Carmélites , pour rendre 
visite à madame Louise , et arrive à sept heures du 
soir au château de la Muette, où l'attend la magnifique 
parure de diamants que lui oiïre le Roi (1). Au souper, 
madame du Barry obtient du lâche amour de Louis XV 

(I) Mercure de France, tuai 1770. 
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de s'asseoir à la table de Marie-ADtoineUe^ Marie- 
ÂQtoÎDelte sait ne pas manqaer au Roi ; et , après le 
souper, comme des indiscrets lui demandent commentt 
elle a trouvé madame du Barry , « Charnhante^ » fait- 
elle simplement (1). 

Le mercredi 16 mai, vera neuf heures, Marie-An^ 
toinette, coiffée et habillée en lrès*grand négligé , part 
pour Versailles t où doit se faire sa toilette (2). Le Roi 
et le Dauphin avaient quitté la Muette après le sou- 
per, à deux heures du matin, afin de recevoir la Dâu- 
phine. Le Roi passe che^ elle aussitôt son arrivée, 
Tentretient longtemps , et lui présente Madame Elisa- 
beth, le comte deClermont et la princesse de Conti. A 
une heure la Dauphine se rendait à Tappartement du 
Roi. De là le cortège allait a la chapelle. 

Précédés du grand maître, du maître et de l'aide des 
cérémonies, suivis du Roi , le Dauphin et la Dauphine 
s'avancent au bas de l'autel. L'archevêque de Reims 
bénit d'abord treize pièces d'or et un anneau d*Qr ; il les 
présente au DaupUin, qui met l'anneau au quatrième 
doigt de la main gauche de la Dauphine , et lui donne 
les treize pièces d'or. A la fin du Pater , le poôle de 
brocart d'argent est tenu , du côté du Dauphin , par 
l'évéque de Sentis, du côté de la Dauphine, par l'évé- 
que de Chartres (3). 

Jamais bénédiction nuptiale à Versailles n'avait 



(t) Mémoires de Weber. 

(2) Journal des événements tels qu'ils parviennent à ma connaissance » par 
Hardy. Kb. Imp., Manuscrits, S. F. 2886, vol. I. 
(9) Gaxette de France. — Mercure delà France, mai 1770. 



34 LIVRE PREMIER. 

attiré pareille afOuence. A Paris, le bureau des voi- 
tures de la cour était assiégé. Les carrosses de remise 
se payaient jusqu'à trois louis pour la journée, les 
chevaux do louage deux louis. Les rues semblaient 
désertes (1). 

Rentrée dans sesappartemenls, laDaupfaine, sans se 
donner le temps de quitter sa blanche robe de noces , 
écrivail^à sa mère, dans la première efTusion de son or- 
gueil et de sa joie : « En^n me voilà Dauphine de 
France. . . » Puis elle recevait le serment des grands offi- 
ciers de sa maison, et M. d'AunK)nt lui remettait la clef 
d'uncofTre rempli de bijoux, apporté par ordre du Roi. 
Madame de Noaillés lui présentait lès ambassadeurs et 
les ministres des cours étrangères. 

Le soir, Tarchevéque de Reims bénissait le lit. I^ 
Roi donnait la chemise au Dauphin, la duchesse de 
Chartres à la Dauphine. 

Le lendemain commençaient à Versailles des fêtes 
sans exemple : grands appartements, bals parés dans 
la nouvelle salle de spectacle, bals masqués, feux 
d'artiQces d'une demi-heure , illumination du grand 
canal et de tous les jardins, emplis de bateleurs , de 
musiques et de danses. Le peuple de Paris eut des 
écusde six livres, des distributions de pain, de vin, 
de viande, et la foire des remparts (2). 

Ces joies étourdissantes n'avaient point encore dé- 
livré la pensée de la jeune épouse de l'émotion et du 
souvenir de cet orage éclatant sur Versailles après 

(1) Journal de Hardy, \o\. I. 

n) GazeUc de France. — Mmnre de France, inai 1770. 
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son mariage , de ces coups de lonnerrc ébranlanl le 
château le jour même oii elle y entrait (I). Bientôt une 
catastrophe Talarmait de pressentiments plus sinistres. 
Le 30 mai, jour de la clôture des fêtes, Ruggieri 
tirait un feu d'artifice à la place Louis XV. Le manque 
d'ordre, l'insuffisance de la garde, laissaient, après le 
feu, la foule aller contre la foule. Il y eut une presse, 
un carnage épouvantable. Des centaines de blessés 
étaient recueillis rue Rovale. On ramassait cent 
trente-deux morts (2), et ces morts des fêtes du ma- 
riage du Dauphin et de la Dauphine étaient jetés au 
cimetière de la Madeleine (3), Qui eût dit alors les 
voisins qu'ils y attendaient? 



(i)MénK)irci( de Weber, vol. I. 
(7) Gazette de France , 4 juin 1770. 
(J) Mémoires de Weber, vol. K 
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La Dauphine à Versailles. — Sa gaieté, ses plaisifs. — La comédie dans un ca- 
binet d'eutre-soL — Le Roiclianné[)ar la Dauphine. — Jalousie et manœuvres 
de madame du Barry. Dispositions de la fjftnille royale pour la Dauphine : 
Mesdames Tantes, Madame Elisabeth, le côaite d^Artois, le comte de Pro- 
vence. — Le Dauphin — Son gouTerneur,Alv de la Vauguyon. — Son édu- 
cation. — M. de la Vauguyon renvoyé par la ikuphine. — Portrait moral de 
la Dauphine. — Son instituteur, l'abbé de V^rmond. — Le clergé et les 
Temmes au dix-huitième siècle. — Madamede Piailles et madame de Marsan^ 



Le temps chas3aii les presseatiments et les tristesses. 
La Dauphine arrangeait sa vie, son bonheur et l'avenir. 
Elle s'habituait à sa nouvelle patrie , à son mari, à son 
rôle. Elle faisait connaissance avec la cour, apprenait 
le nom des nouvelles figures, oubliait Vienne et Talle* 
mand. Elle s'installait dans son appartement, elle se 
familiarisait avec Versailles, et voilà que deux jeunes 
femmes venaient lui apporter leur compagnie. Le ma- 
riage du comte de Provence et du comte d'Artois avec 
deux filles du roi de Sardaigne amenait dans le vieux 
palais , auprès de Marie- Antoinette , deux couples qui 
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allaient être les complices de sa gaieté. Les trois mé- 
nages furent bien vite une famille , les trois femmes 
trois amies. On voulut vivre ensemble, sans se quitter, 
loin de la cour, loin de ses lois. Tout fut mis en com- 
mun, rire, jeunesse, innocence, la table même, et Ton 
mangea les uns chez les autres, hors les jours de repas 
publics. C'étaient des promenades bras dessus, bras 
dessous, des jeux, des passe-temps, les mille amuse- 
ments de vingt ans et de la vie familière. Puis, tous ces 
plaisirs épuisés, on courut sur la pointe du pied, et en 
prenant garde de faire crier les parquets, à un nouveau 
plaisir qui avait l'attrail du fruit défendu : la comédie. 
Princes et princesses choisissent un cabinet d'entre- 
sol, loin de Tceil de Louis XV, loin surtout de Tœil de 
Mesdames; et là les trois couples abordent bravement 
le répertoire du Théâtre-Français. Il ne leur manque 
qu'un public : le Dauphin, qui ne joue pas, se charge 
de ce rôle, et le remplit à merveille dans Tunique avant- 
scènedu cabinet, une avant-scène si petite qu'elle rentre 
dans une armoire (1). Mais ce n'était guère de public, 
d'applaudissements mômequ'il s'agissait. Tous jouaient, 
comme on joue à l'âge de la Dauphine, pour avoir des 
costumes et répéter des rôles : tous jouaient à leur 
profit. 

Laissons la Dauphine à ces jeux de son âge, et 
tentons de peindre la famille dans laquelle est en- 
trée la jeune archiduchesse autrichienne. Essayons de 

ê 

(1) Mémoires de madame Campan, \oK I. 
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montrer le milieu nouveau de ses affections, les habi- 
tudes d'esprit y les caractères, le OKxie de vie et de 
mœurs des princes et des princesses avec les^eis elle 
doit vivre, les sympathies et les antipathies qu'elle 
doit nécessairement rencontrer. Ce tableau importe 
à la justice de l'histoire , il importe au jugement de 
la Dauphine. 

Louis XV s'était laissé charmer par la femme de 
son petit-fils. Cette jeune fille, cette enfant rajeunissait 
son àme. Ses yeux , las d'habits de cérémonie, se re« 
posaient sur cette robe de gaze envolée et légèi'e, qui 
faisait ressembler la Dauphine « à l'Atalante des jardins 
de Marly. » Les soucis de la vieillesse honteuse, l'in- 
curable ennui de la débauche s'enfuyaient de son cœur 
et de son regard aux côtés de la Dauphine. Auprès 
d'elle, il lui semblait respirer un air plus pur et comme 
la fraîcheur d'une belle matinée après une nuit d'orgie. 
Il voulait lui-même la promener dans les jardins de 
Versailles, et s'étonnait d'y trouver des ruines : son 
royaume l'eût bien plus étonné. L'aidant à sauter un 
amas de pierres : « Je vous demande bien pardon, ma 
fille, — lui disait Louis XV, — de mon temps il y avait 
ici un beau perron de marbre ; je ne sais ce qu'ils en 
ont fait... » A tous il faisait la question : Comment 
trouvez-vous la Dauphine (1)? La Dauphine , heureuse, 
reconnaissante, donnait au Roi mille caresses; chaque 
jour elle avançait dans ses bonnes grâces. Mais la 



(1) Mémoires secrets et universels des malheurs et de la mort de la Reine de 
France» par Lafont d'Âussonne. Paris ^ 1824. 
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favorite preoait peur de ceUe petite fille, qui, en ré- 
conciliaBt le Roi avec» lui-même, menaçait le crédit de 
son aiiHMir, et toutes les méchancetés de la femme et 
de .la cour étaient par elle mises en.cBuvre contre la 
feiiie nmsae : c'est ainsi que madaioe du Barry appelait 
la Dauphioe. Elle critiquait son visage , sa jeunesse, ses 
traits, ses mots, sa naïveté, toutes ses grâces. Elle 
faisait, savoir au Roi que la Dauphine s'était plainte 
à Marie*Thérèse de la présence de la maîtresse du 
Roi à la Muette* LeUoi s'éloignait. alors peu à peu 
de la Dauphine, et madame du Barry n'avait plus de 
craintes le jour où il échappait au Roi, dans une parole 
amère comme un remords : a Je sais bien que Ma- 
dame la Dauphine ne m'aime pas ! » 

Les filles de Lojjis XV, les tantes du Dauphin , que 
leur âge, leur position à la cour, leur affection pour le 
Dauphin appelaient à être les tutrices de rinexpérience 
et de la jeunesse de la Dauphine^ qui étaient-elles, et 
qu'allaient-elles être pour Marie^Antoinette? Mesdames 
étaient de vieilles filles, au fond desquelles étaient resté 
quelque chose de leur éducation de couvent et de l'i- 
nepte direction de cet te madame d'AndIau, sur laquelle 
une lettre du Dauphin renseigne si tristement (1). Elles 
n'avaient rien en elles de Tludulgence des grand' mères, 
mais toutes les sévérités de l'âge et toutes les aigreurs 
du célibat. Mesdames vivaient dans les froideurs de 
l'étiquette, dans le culte de leur rang, dans l'ennui et 
la roideur d'une petite cour calquée sur celle de la 

(I) Revue it^trospectivt* , v«»l. I, dnixième S4'*rie. 
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feue Dauphioe, la princesse de Saxe, leur belle*sœur, 
qui de sa cour sévère avait fait comme un reproche 
à Louis XY. Dans cet intérieur dévotteux et sans sou- 
rire, il n'y avaitd'bumain que les benoUes recherches 
delà vie des nonnes, les aises delà vie, les petites 
chatteries du boire et du manger, les tours de force 
d'un arliste en maigre, un cuisinier cité dans tout 
Paris pour faire de la viande avec du poisson. Les 
quatre prinoesses vivaient à Tombre dans le palais, ne 
voyant le Roi que par éclairs, au débotté, enfermées 
et enfoncées dans les principes et les rancunes de leur 
frère ^ les professant ou plutôt les confessant avec la 
rigueur d'esprits étroits et l'entêtement d'imaginations 
sans distractions. 

Les quatre princesses n'avaient qu'une volonté, la 
volonté de Madame Adélaïde, qui commandait à ses 
sœurs par la tournure mâle et le ton impérieux de son 
caractère. Madame Louise retirée aux Carmélites, Ma- 
dame Adélaïde entrait en une possession plus entière 
encore de la bonne mais faible nature de Madame Vie* 
toire, de la faible et sauvage nature de Madame Sophie. 

Du premier jour, les rapports futurs de Madame 
Adélaïde avec Marie- Antoinette ne se laissent que trop 
deviner. M. Campan, venant chercher ses ordres au 
moment de partir pour aller recevoir la Dauphine à la 
frontière, Madame Adélaïde répond à M. Campan 
« qu'elle n'a point d'ordre à donner pour envoyer cher- 
cher une princesse autrichienne (1). » 

'S) Mémoires de madame Campan. vul. I, 
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Que pouvait Marie-Antoinette contre de telles préven- 
tions? Que pouvaient sa gaieté^ sa sensibilité , tousses 
dons auprès de cette âme dure^ sèche et hautaine? Quel 
lien d'ailleurs entre la femme du Dauphin et sa tante? 
L'esprit naturel et peu noarri de la Dauphine se 
heurtait à cette encyclopédie de connaissances acqui- 
ses avec une volonté de fer, par Madame Adélaïde an 
sortir du couvetit. Libertés , vivacités, bonheurs indis- 
crets de la parole , jolies audaces, gracieuses ignoran- 
ces choquaient à toute heure cette science glacée, cette 
religion pédante, cette expérience gourmée et gron- 
deuse. Et que si Ton voulait montrer l'opposition do 
ces deux princesses jusque dans le détail et le menu 
de leurs goûts, les Mémoires contemporains nous ap- 
prendraient que la table même ne tes rapprochait 
point : la Dauphine satisfaisait son appétit d'un rien, et 
sa soif d'un verre d'eau (1). 

Madame Victoire, douce et excellente personne si 
elle eût eu le courage de s'abandonner à ses instincts, 
peinée du triste accueil que sa sœur faisait à tant de 
grâces^ s'essaya un moment à se faire la consolation 
et le conseil de la jeune épousée. Elle l'appela et l'au- 
torisa près d'elle. Elle tenta, par l'attrait de quelques 
fêtes données chez madame de Durfort, de s'approcher 
de la confiance de la Dauphine et de l'attacher à sa 
compagnie; mais madame de Noailiesd'un côté, Ma- 
dame Adélaïde de l'autre, ne tardèrent pas à avoir raison 
de ces bonnes dispositions de Madame Victoire (2). 

(1) Mémoires de madame Campan, vol. I. — (2) idem. 
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La séduction de Louis XV par la oaïveté de la Dau- 
phine, par la bonne humeur de ses vertus, accrut le mau- 
vais vouloir de Madame Adélaïde. Avant la faveur de 
madame du Barry, Madame Adélaïde avait un moment 
gouverné Versailles. Sa causerie soutenue de lectures, 
son esprit radouci et plié à l'amabilité, avaient plu à 
Louis XV. Faisant la cour aux goûts du Roi, Madame 
Adélaïde montait à cheval avec lui, et, au retour, elle 
faisait les honneurs de soupers de bonne compagnie, 
oiiLouisXV ne s'ennuyait point trop (i). Madame Adé- 
laïde ne pardonna pas à la faveur de la Dauphine de 
faire renoncer ses espérances à ce rêve d'ambition, 
qu'elle se flattait de renouer, madame du Rarry tom- 
bant en disgrâce. 

Marie-Antoinette avait-elle mieux à attendre des au- 
tres femmes de la famille? Madame Elisabeth n'était 
encore qu'une enfant. Madame Clotilde était entraînée 
vers une amie de son âge. Elle était poussée vers la 
Dauphine par cette loi des contraires, qui est souvent 
la loi des sympathies : calme, lente, paresseuse, elle se 
rapprochait instinctivement de cette gaieté vive, dont 
elle aimait le coup de fouet et Taiguillon. Malheureu- 
sement, madame de Marsan était là qui la retenait (S). 

Le triomphe de Marie-Antoinette avait été complet 
ot de premier coup sur le plus jeune de ses beaux-frères, 
le comte dArtois. Plus jeune encore que la Dauphine, 
sortant de Tenfance, le comte d'Artois annonçait déjà 



( I ) Mf^moiros historiques de la princesse âe Limlialle , |iar madame Gu^^irard , 
vel. I. 
i?.) Mémoires de madame CainiMiii, vol. I. 
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le vrai modèle d'un prince français. Déjà il réalisait 
les traits d'un héros de chevalerie , et c'est demain que 
le monde le surDommei*a Galaor. Il avait les grâces de 
sa belle-sœiir, ses goûts, ses aspirations. Il commen- 
çait la vie, il courait comme elle au plaisir , et dès Tar- 
rivéô de la fbmme dé son frère, quel ménage d'amuse- 
ments, d'illusions, de confidences et dé badinages font 
cesdeox enfants, qui semblent les princes de la jeu- 
nesse (i)! Et quelles fêtes plus tard! et quels deux 
grands enfants ! Comme la Refne retrouvera son imagi- 
dalioh et^n rire de Dauphine pour dessiner, de moitié 
avec le prince de Ligne, le scénario des réjouissances 
qui célèbrent la convalescence du comte d'Artois! 
Voyez Famusement, l'enfance et la folie de ces jeux : le 
convalescent tenu de force sur un trône par le duc de Po- 
lignacet Esterhazy masqués en Amours, et lui montrant 
son portrait fait à la diable avec cette devise : « Vive 
Monseigneur le comte d'Artois! » le duc de Guiche 
en Génie et maintenant la tête du prince ; le duc de 
Coigny chantant : « V'Ià le plaisir! v'Ià le plaisir! » 
suivi du prince de Ligne qui en porte le costume, 
avec deux grandes ailes semblables à celles des chéru- 
bins de paroisse. Tous chantent des couplets avec mille 
témoignages grotesques de respect et d'amour, mais des 
couplets si fades, mais des couplets si bêtes, que le pauvre 
prince se démène comme un possédé sur le trône on il 
est garrotté , tandis qu'entourée des bergères Polignac, 
GuicheetPolastron, etde l'abbé Delille en berger avec un 



(1) Mémoires autographes de M. le prince de Montl)arey. Paris, \^if^, \o\. IL 
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mou ton, Marie- Antoinette, la rûoe, déguisée en bei^ère, 
encourage les chanteurs, l'ovation et le supplice (1)! 

Le comte de Provence, moins jeune que le comte 
d'Artois, moins jeune surtout de cœur et d'esprit, d'un 
sang plus froid, d'un caractère moins ouvert, de goûls 
moins vifs, le comte de Provence lui-même s'abandonna 
au charme de sa belle-sœur jusqu'à devenir son courti- 
san et son poëte. Le comte de Provence cependant re- 
vint, après les premiers moments, à son rôle et à son 
masque, à la politesse mielleuse, à l'ambition sour- 
noise. Le mariage le refroidit encore. La comtesse de 
Provence, cette altière princesse de Savoie, cette Junon 
aux sourcils noirs et arqués, se prit bientôt à haïr celle 
femme qui plaisait à tous et qui lui avait pris la place 
de Dauphine de France (2). Puis se forma le salon du 
comte de Provence, bientôt le salon de Monsieur, ce sa- 
son de bouderie, de pédanterie et de doctrine, celte aca- 
démie de lettres, de sciences, de droit politique, qui 
chaque jour alla se séparant davantage de la cour de 
Marie-Antoinette. 

Tels sont les enlours de la Dauphine, ses nouvelles 
tantes, ses nouvelles sœurs, ses nouveaux frères. Son 
mari remplacera-t-il toutes les affections qui lui man- 
quent? Dédommagera-t-il la princesse des animosités 
qui rentourent? Donnera-t-il l'amour à l'épouse? Non. 

Il se rencontre parfois, à la fin des races royales, 
des cœurs pauvres, des tempéraments tardifs, en qui 



(0 Fragments inédits des Mémoires du prince de Ligne. La Revue Nou- 
velle. 1846. 
(2) M<^moires liistoriques et politiques, par Soulavie, vol.ll. 
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la nature semble faire montre de sa lassitude. Le Dau- 
phin était de ces hommes auxquels les tourments de la 
passion et les sollicitations du tempérament sont long- 
temps refusés, et qui, portant comme une honte la 
conscience de ces lenteurs, se dérobent brusquement 
à Tamour en humiliant la femme. Peut-être aussi y 
avait-il dans ce malheur du Dauphin plus encore l'in- 
fluence de réducation que l'injustice de la nature. 

Cette froideur, ce silence des passions, de la jeu- 
nes9e, du sexe, cette imagination réduite , ces malaises 
et ces défietillances d'un Bourbon de dix-huit ans, ce 
mari, cet homme, n'étaient-ils pas , en effet, l'œuvre, 
ie crime d'un gouverneur choisi par l'imprévoyante 
piété du Dauphin, père de Louis XVI? 

Ce gouverneur était Monseigneur Antoine-Paul- Jac- 
ques de Quélen, chef des noms et armes des anciens 
seigneurs de la châtellenie de Quélen, en haute Breta- 
gne; juveigneurdes comtes de Porhoël, pair de France, 
prince de Carency, comte de Quélen et du Broutay, 
marquis de Saint-Mégrin, de Callonges et d'Archiac, 
vicomte de Calvignac, baron des anciennes et hautes 
baronnies de Tonneins, Gratteloup, Yilleton, la Gruère 
et Picornet^ seigneur de I^rnagol et Talcoimur, vi- 
dame, chevalier et avoué de Sarlac, haut baron de 
Guienne, second baron de Quercy (1) ; en un mot, 
et par là-dessus, le duc de la Vauguyon, sire un peu 
neuf malgré tous ses titres, auquel l'orgueil d'une 
alliance avec les Saint-Mégrin avait tourné la tête. 



(I) Correspondance Htt^raire de Grîmin. 18:??), vol. VU. 
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Son pauvre esprit s'était abtmé dans l'étiquette; 
et, ne saisissant de la grandeur que l'importance, 
de la hauteur que la brusquerie, n'attrapant les 
choses que par le grossier et le désagréable, il avait 
élevé le jeune prince à son école, aux leçons de sa 
dignité brutale et de sa maussaderie bourrue. Pour 
le reste, pour l'enseignement large, qui commence 
un roi et prépare un règne ; pour l'étude des besoins 
nouveaux, pour le niveau de la pensée du prince avec 
cette pensée de la France, qui renouvelle la France 
à toutes les cinquantaines d'années, qu'attendre d'un 
homme dont le plus haut travail était de discuter son 
menu avec son maître d'hôtel (1) ? Rien, chez M. de 
la Yauguyon, du sage préceptorat des hommes d'Église 
du siècle de Louis XIV, rien de leur sage conduite de 
l'humanité des princes, rien de cet apprentissage so- 
cial , de cette semence des vertus aimables, de cet 
agrandissement et de cet encouragement des facultés 
tendres, de cette éducation de la grâce et de l'esprit. 
M. de la, Yauguyon était bien pis qu'insuffisant 
à une pareille tâche : c'était un dévot, mais de 
la plus petite et de la plus étroite dévotion, de 
cette dévotion fatale aux monarchies , qui , dis- 
pensant le roi de ses devoirs et le mari de ses 
droits, fait les Louis XIII et les Louis XVL Tapage, 
saillies, bouillonnements, rébellions, feu de l'hu- 
meur, premières et vives promesses du caractère et 



(1) Maximes et pensées de Louis XVI et d'Antoinette. Hambourg^ IhOl. — 
M<^inuin*s de madame de Lamballe, par madame Guénard, vol. I. 
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du tempérament y annonces de l'homme que gron- 
dent en souriant les pères, tout avait été dompté, ré- 
primé, refoulé , comme des menaces , par Timpitoya- 
ble gouverneur. M. de la Yauguyon n'avait rien per- 
mis de l'enfance à cet enfant. Par la discipline, par 
les pratiques, par les livres ascétiques, il l'avait mené, 
presque sans effort, à ce renoncement, à cette passi- 
vité, à ces vertus d'anéantissement et de mort aux- 
quelles les saints Jérôme convient le siècle; et de 
cette discipline, de ce châtiment de sa pensée et de 
sa chair, de cette éducation de pénitence, des mains 
de ce mattre sans sagesse, le jeune homme était arrivé 
tout à coup au mariage, effarouché, troublé de ré- 
pugnances et comme de vœux secrets, inhabile à 
l'amour, presque hostile à la femme. 

M. de la Yauguyon ne voulait point abandonner son 
œuvre : il traversait le jeune ménage, et son ombre , 
en passant, rompait le téte-à-téte. Animé contre M. de 
Choiseul par le refus de la place de son beau-père , 
le duc de Béthune, chef du conseil des finances (1), 
il luttait contre la Dauphine, il luttait contre les yeux 
et le cœur du Dauphin , il retardait l'épanchement et 
la confiance des époux. Il se démenait dans ces intri- 
gues , dans ces complots honteux , dans ces achats des 
inspecteurs des bâtiments qui , à Fontainebleau , éloi- 
gnaient l'appartement du Dauphin de l'appartement de 
la Dauphine. Il s'oubliait jusqu'aux espionnages , se- 



(1) Mémoires de M. le duc de Choiseul, écrits par lui-même. Première partie, 
Paris y 1790. 
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manl les rapports , dénonçant à Louis XV les lectures 
du Dauphin ; et il poussait si loin la basse surveillance 
que la Dauphine finissait par dire à Tancien gouver» 
neur de son mari : « Monsieur le Duc , Monsieur le 
Dauphin est d'un âge à n'avoir plus^ besoin de gouver-* 
neur, et moi je n'ai pas besoin d'espion ; je vous prie 
de ne pas reparaître devant moi (1). » 



A ce cœur du Dauphin , à ce cœur fermé , élevé à 
vivre en lui et sans se répandre, opposez un cœur 
qui ne se suffit pas et se donne aux autres, un cœur 
qui s'élance, se livre, se prodigue, une jeune fille al- 
lant, les bras ouverts à la vie , avide d'aimer et d'êlro 
aimée: c'est la Dauphine. 

La Dauphine aimait toutes les choses qui bercent et 
conseillent la rêverie , toutes les joies qui parlent aux 
jeunes femmes et distraient les jeunes souveraines : les 
retraites familières où l'amitié s'épanche , les causeries 
intimes oit l'esprit s'abandonne , et la nature , cette 
amie, et les bois, ces confidente, et la campagne et 
rhorizon où le regard et la pensée se perdent, et les 
fleurs, et leur fête éternelle. 

Par un contraste singulier, et cependant moins rare 
dans son sexe qu'on ne croirait, la gaieté couvre ce 
fond ému, presque mélancolique de la Dauphine. C'est 



(1) Notice d'éTéDcmenU remarquables et tels qu'ils parviennent à ma con- 
naissance! par Hardy. Bibliothèque irapériaie. Manuscrits. S. F. 2886, 2*" vol. 
4 février 1792. 
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une gaieté folle ^ légère, pétulante, qui va, vient et 
remplit tout Versailles de mouvement et de vie. La 
mobilité, la naïveté, Tétourderie, l'expansion , l'es- 
pièglerie , laDaupbiae promène et répand tout autour 
d'elle, encourant, le tapage de ses mille grâces. La 
jeunesse et l'enfance , tout se môle en elle pour sé- 
duire, tout s'allie contre l'étiquette, tout plaît dans 
cette princesse , la plus adorable , la plus femme , si 
l'on peut dire , de toutes les femmes de la cour. Et 
toujours sautante et voltigeante , passant comme une 
chanson , comme un éclair, sans souci de sa queue 
ni de ses dames d'honneur, elle ne marche pas , elle 
court. Embrasse-t-elle les gens, elle leur saute à 
la tête ; rit-elle en loge royale de la bonne figure de 
Pré ville, elle éclate, au grand scandale des gaietés 
royales, qui daignent sourire; et parle-t-elle , elle 
rit. 

Quelle éducation différente de ces deux jeunes gen» 
que la politique devait unir! M. de la Vauguyon avait 
été l'instituteur du duc de Berry, l'abbé de Vermond 
avait fait l'éducation de Marie-Antoinette. Sans doute , 
l'abbé de Vermond avait fait une Française de l'archi- 
duchesse d'Autriche ; il ne lui avait pas seulement ap- 
pris notre langue et ses délicatesses : il lui avait révélé 
nos mœurs jusqu'en leurs nuances^ nos usages jusqu'en 
leurs manies , nos façons de penser et de goût jusque 
dans les riens de la pensée et du goût, notre génie jus- 
que dans le sous-entendu , toutes les choses de la 
France enfin dans le plus secret de leur pratique; mais, 
«ussi il lui avait enseigné ce rire. 
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L'Église avait été touchée du mal du' siècle. Hors 
quelques grands et austères caractères fermes et de- 
bout dans la contagion et la corruption , toutes les ca- 
pacitéSy toutes les lumières , toutes les intelligences du 
clergé avaient été gagnées à ce scepticisme , à ces af- 
fiches de dédain et de mépris pour le grand et le res- 
pecté, à cette irrévérence et à cette ironie qui est le 
cœur du dix*«huitième siècle , de Dubois à Figaro. Au- 
dessus du malheur des mœurs particulières , il s'était 
fait comme une température morale de la nation plus 
malheureuse encore, une atmosphère de persiflage, de 
paradoxe, de légèreté, dont Tordre du clergé n'avait 
pas été le dernier à subir l'influence. Railler la raison 
était devenu la raison de la France, railler l'État était 
devenu le signe des hommes d'État, railler la règle 
devint le ton des hommes d'Ëglise. Poussé, par ses 
habitudes de salon, au premier feu et à la place d'hon- 
neur de la causerie , brillant et écouté , abandonnant 
la chaire et l'éloquence pour les prédications du coin 
du feu, le jeune clergé, les coudes arrondis sur les bras 
d'un fauteuil de bois doré^ enseignait aux femmes , 
penchées vers le sermon , à ne point s'incliner devant 
les grands mots, à ne prendre au sérieux que le moins 
possible de choses , à faire un débarras des préjugés , 
à se venger de la vie en riant, à tout punir par le ri- 
dicule, à tout supporter par l'esprit. L'esprit! voilà ce 
que le jeune clergé entretenait et ravissait, chez les 
femmes , avec l'onction d'hommes d'Ëglise et le sel 
d'hommes d'esprit. C'était à l'esprit des femmes que le 
clergé frappait, les engageant à se dérobera leurs char- 
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ges et à fuir leurs ennuis, diminuant en un mot la théo- 
rie du devoir. Ce n'était point la séduction mignarde 
des abbés de Pouponville, mais une séduction plus 
dangereuse, la séduction du plus mortel de l'esprit 
français, mais si bien manié qu'à peine Ton sentait 
sous le coup la plaie et la ruine. 

Parmi ces maîtres de la femme, et de la société par 
la femme, dans ce grand parti du clergé qui s'appe- 
lait lui-même le clergé à grandes mœurs (1), le parti 
des abbés de Balivière , des abbés d'Espagnac , des 
abbés Delilie, de tous ces instituteurs de médisance et 
d'irrespect qui commençaient entre deux portes de sa- 
lon l'œuvre des états généraux, l'abbé deVermond 
avait le premier rang. Il était un parfait persifleur, 
avec un sourire qui ne croyait à rien , les lèvres min-* 
ces, l'œil perçant (â) et comme mordant; un des plus 
méchants , un des plus aimables parmi ces abbés ba- 
dins, à l'écorce philosophe , qui , logés dans la monar- 
chie , faisaient tout autour un feu de joie des religions 
de la monarchie, sans songer à l'incendie. 

Un tel précepteur eût fait bien du ravage dans une 
jeune fille moins bien douée que la jeune archiduchesse. 
Il pouvait glacer ses illusions , instruire son cœur, le 
mûrir et le flétrir. Mais si le cœur de Marie-Antoi- 
nette lui échappa , M. de Vermond toucha à son es- 
^ prit. Il développa en elle ce germe railleur qui dort 
au fond de tout enfant. Il encouragea l'archiduchesse. 



(1) Mémoires secrets de la Rë|mbliquodes lettres, vul XXI. 

(2) Mi^moires de Wcber, vol. I. 
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par l'exemple et l'applaudissement, à ces définitions, 
à ces épilhètes , à ces petites guerres de la parole , à 
ce rire où elle mettait si peu d'amertume , mais qui , 
en France, et dans une cour où les sots ont des oreil- 
les, devait lui faire tant d'ennemis. Ajoutez à cela l'hor* 
reur dePennui, le mépris de l'étiquette, la négli- 
gence de son rôle de princesse, vous aurez tout le mal 
fait chez Marie-Antoinette par une éducation qui la 
voulait plus près de son sexe que de son rang. 

Que la jeune femme souffrit , tombée soudainement 
de la direction de M. de Vermond , ce railleur impi- 
toyable des puérilités de la grandeur, sous la férule de 
madame de Noailies, la personne de France la plus en- 
tétée du cérémonial français ! Vainement la jeune prin- 
cesse essaya de se renouveler, elle ne put y parvenir. 
Mais aussi madame de Noailies la soutint peu dans 
cette lutte contre les enseignements et le pli de toute 
sa jeunesse. Madame de Noailies était une femme pé- 
nétrée du respect d'elle-même , un personnage impor- 
tant qui ne descendait jamais à se dérider, ni à avertir 
sans gronder. Elle semblait véritablement une de ces 
mauvaisesféesdescontesde Fées, hargneuseet chagrine, 
et toujours tourmentant une pauvre princesse. Aussi , 
du premier mot, la Dauphine la baptisa-t^lle madame 
VÉtiquette (1); et plus tard, un jour de son règne où ^ 
étant montée à âne, elle s'était laissée tomber : « Allez 
ce chercher madame de Noailies, — fit en riant Marie- An- 



Ci) Portefeuille d'un talon rouge, contenant des anecdotes galantes et se- 
crètes de la cour de France. A Paris , de Vimprimerie du comte de Pa- 
radèSyVAn 178.. 
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« (oînette, — elle dous dira ee qu'ordonne l'étiquetle 
c quand une reîbe de France ne sait pas se tenir sur 
« des ânes (i). » 

Le mauvais Touloir d'une autre femme contre la 
Dauphine servit les mécontentements de madame de 
Noailles. Madame de Marsan y à laquelle Testime de la 
cour donnait une grande considéra tion, était la person- 
nification sévère et empesée des vertus du temps de 
Henri lY. N'ayant pu garder la fraise et le vertugadin, 
elle conservait le port et la roideur d'un portrait de 
Clouet. Il restait encore en elle un peu du sang et 
de rhumeur de cette Marsan fameuse qui, au temps 
des dragonnades, s'était fait distinguer par le zèle de 
la persécution . Et quels tourments de toutes les heures 
de Marie- Antoinette , les sermons étemels de l'amie 
et de l'alliée de madame de Noailles ! Aux yeux de 
madame de Marsan , cette démarche légère et balan- 
cée de la Dauphine , c'était une démarche de courti- 
sane; cette mode des linons aériens, elle l'appelait un 
costume de théâtre cherchant à produire un irritant 
effet. La Dauphine levait-elle les yeux, madame de 
Marsan y voyait le regard exercé d'une coquette ; por- 
tait-elle les cheveux un peu libres et flottants , les 
cheveux d'une bacchante! murmurait-elle; la Dau- 
phine parlait-elle avec sa vivacité naturelle , c'était 
une rage de parler sans rien dire ; dans une conver- 
sation , son visage prenait-il un air de sympathie et 
d'intelligence, c'était un insupportable air de tout 

(I) Mémoires historiques, parSotilavie, vol. VI. 
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comprendre; riait-elle avec sa gaieté d'enfant, c'était 
une gaieté simulée y des éclats de rire forcés (1). Cette 
vieille femme soupçonnait et calomniait tout , comme 
si la grâce n'avait pas sa pudeur. Marie-An toi nette 
s'en vengeait comme elle se vengeait de madame de 
Noailles , sans songer que madame de Marsan était la 
gouvernante des sœurs du Dauphin , la confidente et 
l'amie de ses tantes , sans imaginer quelle censure el 
bientôt quelle calomnie du moindre de ses actes , de 
la plus indlflérento de ses paroles , elle allait trouver 
de ce côté y à Versailles et à Marly. 



(I) Supplément historique et esseatîei à rétat nominatif des pensi<Mi8. 

1789. 
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Intrigue» du parti français contre la Dauphine et Talliance qu'elle repré- 
sente. — M. d^AiguiUon. — La Dauphine appelée VAutrichienne. 



Poursuivie de ces ennuis, ainsi entourée de mal- 
veillances et de surveillances, sans appui, sans amis, 
sans épanchement, seule dans cette cour de scandale, 
étrangère dans sa famille, mariée et sans mari, celte 
jeune femme se laissa aller à des liaisons qu'elle de- 
vait croire sans danger : forcée d'amuser son cœur, 
c'est ainsi que madame de Motteville parle d'une autre 
reine de France, elle le donna, comme l'avait donné 
Anne d'Autriche, à des amies. Marie-Antoinette 
chercha des compagnes pour s'étourdir, pour échap- 
per aux larmes , à l'avenir, à elle-même. Elle se 
lia comme une jeune fille, ou mieux comme une pen- 
sionnaire punie, dont les grandes vengeances, de pc- 
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tites malices , veulent une confidente et une complice. 
La première amitié de la Dauphine fut une camarade- 
rie, et la camarade , la plus jeune tête de la cour : la 
duchesse de Picquigny. 

Madame de Picquigny était la digne belle«fille de 
madame la duchesse de Ghaulnes. Elle avait de sa 
belle-mère l'abondance d*idées, le flux de saillies, les 
fusées , les éclairs et les feux de paille. Elle était tout 
esprit comme elle , et son esprit était cet esprit à la 
diable, a le char du Soleil abandonné à Phaéton. » Elle 
prenait, en se jouant, son parti de toutes choses, et 
de son mariage , et de son mari , ce fou d'histoire na- 
turelle qui , disait-elle , avait voulu la disséquer pour 
ranatomiser(i). Quell^ distractions pour la Dauphine 
dans cette compagnie , dans cette causerie , qui ne res- 
pectait rien, pas même l'insolence de la fortune, pas 
même la couronne de la du Barry ! El le dangereux 
maître , cette madame de Picquigny, qui , derrière son 
éventail, enhardit, émancipe la langue de la Dauphine 
et continue l'ouvrage de M. de Vermond! C'est d'elle 
que Marie-Antoinette apprend à rendre les railleries 
pour les injures, et le rire pour la calomnie. Madame de 
Picquigny la sollicite et la lance aux espiègleries con- 
tre les flgures bizarres, les ajustements gothiques, les 
prétentions, les gaucheries , les ridicules et les hypo- 
crisies; et c'est dans sa familiarité que s'ébauchent ces 
traits, ces mots, ce partage des femmes de la cour en trois 
classes, les femmes sur l'âge, les prudes faisant métier 

(I) P(»i1i>ffuilU> «riin talon rou^v. 



i7i${; -- 1774. 47 

(le dévotion, et les col porteuses de nouvelles empoison- 
nées : les^tècle^y les collets montés et les paquets {l\ 
sobriquets innocents dont s'amusait ia jeune Dau- 
phine, et qui préparaient tant de haines à la Reine 
de France ! 

Mais M. de la Vanguyon tenait encore alors le Dau- 
phin sous la tutelle de ses avertissements et de ses 
représentations. Quelles suites, murmurait-il à son 
oreille, si jamais le roi était instruit de cette ligue do 
la Dauphine avec madame de Picquigny contre la 
grande sauteuse! Il faisait d'un autre côté insinuer à 
la Dauphine que les personnes faites et tournées 
comme madame de Picquigny, spirituelles dénature, 
font esprit de tout; qu'elles sont entraînées à n'épar- 
gner personne, pas même une bienfaitrice, et qu'il 
leur arrive de s'acquitter de la reconnaissance par 
des brocards. De la confiance et de l'abandon, la 
Dauphine passait à la réserve avec madame de Pic- 
quigny, et de la réserve à l'indifTérence. C'était le 
moment attendu par M. de la Vauguyon. Il poussait 
aussitôt dans les bonnes grâces de la Dauphine une 
favorite nouvelle et à sa dévotion , sa bru , madame 
de Saint-Mégrin. Celle-ci était plaisante, à peu près 
autant que madame de Picquigny, mais sans étour- 
derie, avec choix, avec discernement, avec prudence. 
Elle plaisantait aussi , mais bas , et de certaines per- 
sonnes. Formée par M. de la Vauguyon, elle s'avan- 
çait sans éclats et par glissades dans la faveur de la 

(I) PorterouilU* d'un talon rou^^e. 
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Dauphine, essayant de lui plaire sans déplaire , gar- 
dant pied à la cour de Louis XV, habile à se ménager, 
à se prêter et à se reprendre, à se compromettre à 
demi, et à faire la révérence sans tourner le dos à per- 
sonne. La Dauphine perça vite ce jeu, et quand ma- 
dame de Saint-Mégrin vint à solliciter la place de dame 
d'atours auprès d'elle , s'appuyant de droite et de gau- 
che, faisant jouer par dessous main , avec le crédit de 
son mari auprès du Dauphin, la bienveillance de ma- 
dame du Barry, la Dauphine alla prier le roi de la re- 
fuser. Le Dauphin appuyait madame de Saint-Mégrin, 
le roi Tavait déjà désignée, mais la répugnance de la 
Dauphine l'emporta. Madame de Cessé fut nommée, 
et elle entra en faveur en entrant en place. Madame 
de Cossé était une compagne plus sérieuse, plus sage^ 
plus mûrie par la vie. Elle avait, non l'agrément des 
bons mots , mais l'agrément de la raison aimable et 
de l'expérience qui pardonne; elle y joignait la pa* 
lience de ce qui est maussade et la tolérance de ce 
qui est ridicule. Un esprit anglais logé avec une ima- 
gination française dans une tète de femme, telle un ju- 
gement du temps nous peint madame de Cossé (1). 

Pour détacher la Dauphine de madame de Cossé , 
d'un pareil guide, d'une conseillère si sûre, il ne fal- 
lut rien moins qu'un sentiment jusqu'alors inconnu 
de la Dauphine, une liaison d'une espèce nouvelle, 
d'une confiance plus tendre, d'une sympathie plus 
émue. La Dauphine avait vu madame de Lamballe 

(I) portefeuille d'un talon roupe. 
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aux petits bals de madame de Noailles : elle connais- 
sait ramitié(l). 

Madame de Lamballe avait Tintérét de ses vingt 
ans et de ses malheurs. Marie-Thérèse* Louise de Ga- 
rignan était restée veuve, à dix-huit ans, d'un mari 
mort de débauches, Louis-Alexandre Joseph -Stanis- 
las de Bourbon, prince de Lamballe, grand veneur de 
France. Le malheureux père de ce misérable jeune 
homme, M. le duc de Penthièvre, avait fait de sa 
belle-fille sa fille adoptive. Madame de Lamballe fut 
bientôt de tous les plaisirs de la Dauphine, de tous 
les bals qu'elle donnait dans son appartement; elle y 
brilla singulièrement, et jusqu'à toucher Louis XV. Un 
moment, madame du Barry, les valets de sa faveur, 
la cour, l'imagination des nouvellistes, tout s'émut 
dans l'attente de grands changements et de grandes 
menaces : un mariage de Louis XV avec madame 
de Lamballe (2); et ce fut encore un lien entre la Dau- 
phine et son amie que ces alarmes données par ma- 
dame de Lamballe à madame du Barry : tout l'esprit 
de madame de Picquigny ne l'avait point si bien 
vengée. 



Trois ans s'étaient écoulés depuis l'entrée en France 
de lu Dauphine, quand le jour fut fixé pour la pre- 



(I) Correspondance entre le comte de Mirabeanetlecomte de I^ Marck, par 
A. deBacourt, 18&1. introduction. 
Ci) Notice d*événemcnts , par Hardy, i'^' vol. 2à déccrobrc P7t. 
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mière entrée du Dauphin et de la Dauphine dans leur 
bonne ville de Paris. C'était un vieil usage de la mo- 
narchie et une vieille fête de la nation que ces entrées 
solennelles, marches jadis armées ^ changées par la 
paix des temps en processions pacifiques. Grands et 
beaux jours, où les héritiers de la France venaient ea 
triomphe sourire et se faire connaître à ce peuple, 
leur peuple! où un jeune couple, l'avenir du trône, 
rendait visite à l'opinion publique dans son royaume 
même, et entrait pour la première fois dans les ap* 
plaudissements de la multitude, comme dans la flatterie 
de l'Histoire! 

Le 8 juin 1773, le Dauphin et la Dauphine arri- 
vaient de Versailles à onze heures du matin, et des- 
cendaient de voiture à la porte de la Conférence. La 
compagnie du guet à cheval les attendait. Le corps do 
ville, le prévôt des marchands en télé, le duc de Bris- 
sac, gouverneur de Paris, et M. deSarline, lieutenant 
de police, les recevaient. La halle, qui était toujours 
un peu de la famille des rois en ces jours de liesse, 
présentait à la Dauphine les belles clefs d'une ville 
qui se donne : des fruits et des fleurs, des roses et des 
oranges. De là , dans les carrosses de cérémonie , par 
le quai des Tuileries, le Pont-Royal, le quai des Théa- 
tins, le quai de Conti , où s'étaient rangés en escadron 
les gardes de la Monnaie ; le Pont- Neuf, où était sous les 
armes, en face le cheval de bronze, la compagnie dos 
gardes de robe courte; le quai des Orfèvres, la rue 
Saint-Louis, le marché et la rue Notre-Dame, le Dau- 
phin et la Dauphine allaient à Notre-Dame. Reçus 
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aux portes par Tarchevôque et le chapitre en chapes , 
leur prière faite au chœur, ils entendaient daos la 
chapelle de la Vierge une messe basse dite par un cha- 
pelain du roi et un motet payé trois cents livres au 
maître de musique de Notre*Dame. Ils montaient au 
Trésor, le visitaient, gagnaient Sainte-Geneviève, 
tournaient, suivant Tusage, autour de la châsse de la 
sainte, et revenaient aux Tuileries. Les femmes des 
halles dînaient dans la salle du concert; il n'y avait 
d'homme à la table que le Dauphin. Le palais était 
au peuple : la foule entrait, regardait, passait; sa joie 
courait autour du festin. Au dehors le jardin n'était 
que peuple. La jeune Dauphine voulut y descendre au 
bras de son mari , et , s'aventuraot dans Tamour de 
cette multitude, elle commandait aux gardes de ne 
pousser, de ne presser qui que ce fût. Elle avançait, 
charmant la foule, charmée elle-même, entourée de 
vivats et comme porlée par les bénédictions de tous; 
les mains battaient, les chapeaux volaient en Tair... 
Toutes les adulations du jour, la harangue du prévôt 
des marchands, la harangue de Tarchevéque, la haran- 
gue de Tabbé Coger, et jusqu'aux trente-huit vers des 
écoliers du collège de Montaigu, quelles pauvres adu- 
lations elles semblaient à la Dauphine auprès de ce 
grand peuple et de cette grande voix! Elle allait, sa- 
luant et remerciant, étourdiede bruit, dejoie et de gloire. 
Remontée au château , elle voulut encore se faire voir, 
encore ravir ce peuple; et malgré le grand soleil, 
Marie-Antoinette restait un quart d*heure sur la ga- 
lerie à se montrer, à s entendre applaudir, retenant à 



peine les lârtnes d'alteHdrissemenl qui lui montaient 
aux yeux(1). 

II est des jours où les peuples ont vingt ans. La 
France aimait; et le vieux duc de Brissac, montrant 
de la main à Marie-Antoinette cette foule, cette mer, 
Paris, le maréchal de Brissac disait bien : a Madame, 
« vous avez là, sous vos yeux, deux cent mille amou- 
« reux de vous (2)! » 

Les délices de ce jour enivrèrent la Dauphins. Dès 
le lendemain, elle travailla à les ressaisir. Et quelle 
femme ne se fût donnée comme cette jeune femme à 
celte adoration de la France ? Aller au-devant de tous 
ces cœurs qui venaient à elle, faire son bonheur de Ta- 
mour de ce peuple, en emplir le vide de sa pensée, en 
occuper sa vie sans œuvre, Tillusionétaittrop belle pour 
qu'une princesse de dix-huit ans y résistât. Et voilà la 
Dauphine à rechercher ces cris , ces vivats, cette joie, 
d'au très journées du 8 juin. Elle va à l'Opéra, elle va 
au Théâtre-Français (3). Mais il ne lui suffit pas du 
théâtre , où le respect enchaîne les transports du pu- 
blic; elle aspire à descendre de son rang, à s'appro- 
cher plus près de ce peuple, à entrer dans le partago 
de ses plaisirs , à se compromettre jusqu'au coudoie- 
ment, pour surprendre et goûter la popularité dans le 
plus vif et le plus vrai de sa familiarité. Ce sont alors, 
avec la famille royale qu'elle entraine, des promenades 
à pied dans le parc do Saint-Cloud. La Dauphine 



(0 Notice (révénements , parllardy, 2* vol. 8 juin 1773. 

(2) Mémoires secrets de fô R<^ptil)liqiie des litlres, vol. VII. » (3) idem. 
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se mêle à la foule; elle parcourt les bas jardins, 
elle regarde les eaux, elle s'arrête à la cascade, per- 
due et se cachant parmi tous, dénoncée à tous par son 
enjouement et son plaisir. Avec son mari et les en- 
fants de la famille, elle va tout le long de la fête, et de 
la foire des boutiques, riant où Ton rit, jouant où Ton 
joue, achetant où Ton vend; bientôt reconnue, mon- 
trée, saluée de la foule, accablée de suppliques. L'é- 
cuyer qui la suit se fatigue de les recevoir, et refuse 
le placet d'une vieille femme. La Dauphine le gronde 
tout haut, et la foule d'applaudir ! La Dauphine, sui- 
vant les Parisiens et la foule , entre dans la salle de 
bal du portier Griel ; elle se régale de regarder dan- 
ser, et elle veut que les danseurs oublient qu'elle est 
là, et que la joie continue (1)... Quelle nouveauté, 
<■ quelle révolution, » c'est le mot d'un spectateur du 
temps (2), ces princes mêlés au peuple , et s'amusanjt 
de ses jeux, côte à côte avec lui! Et quelles louanges 
dans toutes les bouches, quels amours par tout le 
royaume de cetle Dauphine chériâ qui faisait le mi- 
racle de rattacher ainsi Versailles à la France ! 



La France et l'avenir souriaient à la reine future; 
et, cependant, contre sa popularité, dans l'ombre, sans 
bruit, mais sans repos, se poursuivait l'œuvre de 
haine et de destruction commencée le jour même où 



(I) Notice d'événcmenUy par Hardy, 2* vol., 8 et 16 septembre 1773. 
(?) tdon, 8 septembre. 
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la Dauphine avait quitté Vienne. Au-dessus de ses en- 
nemis, Marie-Antoinette avait contre elle cette chose 
abstraite, aveugle, impitoyable, un principe: la poli- 
tique de Fancienne France. Cette politique, dont le 
père du duc de Berry avait été Tapôtre , était la vieille 
religion de la diplomatie française; elle était le pré- 
texte et Tarme de la haine de M. d*Aiguillon contre 
M. de Gboiseul, disgracié par M. d'Aiguillon et ma- 
dame du Barry presque aussitôt Tinslallation de la jeune 
princesse à la cour de France. 

Les hommes du parti français, c'est ainsi que ce 
parti s'appelait, ne voulaient point reconnaître que les 
lois d'équilibre de l'Europe obéissent au temps et se 
renouvellent. Ils n'étaient pas satisfaits de ce long ef- 
fort de la France qui avait successivement rogné de 
Tempire de Charles-Quint le Roussillon, la Bourgo- 
gne, l'Alsace, la Franche-Comté, l'Artois, le Hainaut, 
le Cambrésis, et l'Espagne, et Naples, et la Sicile, et 
Ja Lorraine, et le Barrois. Ils oubliaient le présent 
de l'Angleterre pour ne se rappeler que le passé 
de TAutriche. Qu'était^ aux yeux de ce parti, le 
mariage de Marie- Antoinette, sinon une défaite? 
qu'était Marie- Antoinette, sinon le gage et la garde 
des traités de la nouvelle politique inaugurée sous 
le règne de madame de Pompadour? Le chef de 
ce parti, le petit-neveu du cardinal de Richelieu, 
l'ennemi personnel du duc de Choiseul , M. d'Aiguil- 
lon, disposait du clergé et du parti des Jésuites, hosti- 
les à Marie-Thérèse, dont les possessions avaient abrité 
le jansénisme, hostiles d'avance à la protégée de 
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Al. deCboiseul, et groupés, en haine du minisire philo- 
sophe, « celaulre Aman », autour de la du Barry, « cette 
nouvelle Eslher (1). » Les ennemis de la Dauphine 
n'oubliaient pas d'exploiter contre elle le partage de la 
Pologne : «ce partage que Choiseul n'eût pas permis, » 
avouait Louis XV lui-même (2). M. d'Aiguillon venait 
dire au Roi et répétait à la cour : a Voyez quelle foi la 
France peut ajouter à l'amitié de la maison d'Autri- 
che , et ce que nous devons attendre d'une maison, 
l'alliée du roi par le double lien d'un, traité et d'un 
mariage, qui, lorsqu'elle veut augmenter ses posses- 
sions aux dépens du roi de Prusse, soulève la France 
contre lui; lorsqu'elle veut augmenter ses domaines 
aux dépens de la Pologne , se rapproche de la Prusse, 
l'ennemie du roi! » C'était à la mère que le coup sem- 
blait adressé, mais c'était la fille de Marie-Thérèse qu'il 
atteignait. Et quand M. d'Aiguillon parlait encore 
du prince qui sera Joseph H, qu'il lui prétait des vues 
lointaines sur la Bavière, la convoitise du Frioul vé- 
nitien et de la Bosnie , le projet de l'ouverture de 
l'Escaut, le regret de la Lorraine et de l'Alsace (3), il 
savait bien éveiller ainsi les alarmes et les doutes sur 
le cœur français de la sœur de Joseph , sur la bonne 
foi du dévouement de Marie-Antoinette à sa nouvelle 
patrie. 

Les manœuvres étaient habiles, hardies, continues. 
Le parti ne répugnait à rien pour donner raison à sa 



(1) Notice d'événements , par Hardy, toI. I. 
m U» Fastes de LoiiisXV à Villerrancbe, 1782. 
(3) Mémoires bistoriqties de SonlaTie. 
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politique. N'allait-il pas jusqu'à mettre aux mains de 
madame duBarry, a la fin d'un souper, la dépêche fa- 
meuse du cardinal de Roban , livrée à la favorite par 
M. d'Aiguillon, et à la lui faire lire en pleine table? 
« ... J'ai effectivement vu pleurer Marie-Tbérèsesur les 
malheurs de la Pologne opprimée; mais cette prin- 
cesse, exercée dans l'art de ne point se laisser pénétrer, 
me parait avoir les larmes à commandement : d'uno 
main elle a le. mouchoir pour essuyer ses pleurs, et de 
l'autre elle saisit le glaive de la négociation pour être 
la troisième puissance co-partageante (1). » Un peu de 
l'odieux de celte fausseté prêtée à Marie Thérèse ne 
pouvait manquer, le parti le savait bien , de rejaillir 
sur sa fille. Il fallait donner cette croyance au public 
que le mensonge et la comédie sont de race ; il fallait 
commencer à familiariser le génie de la nation avec 
ridée d'une haine nationale contre sa souveraine. 

A ce malheur, le partage de la Pologne, s'était 
joint contre Marie- Antoinette, dès les premiers jours 
de son mariage , une faute dont Marie-Thérèse devait 
porter le reproche, une faute d'apparence légère, mais 
de terrible conséquence chez un peuple susceptible, 
dans une cour réglée et jalouse de ses rangs. Une pa- 
rente de Marie-Thérèse , la sœur du prince de Lam- 
besc, Mademoiselle de Lorraine, prétendit à prendre 
rang dans le menuet des fêtes du mariage immédiate- 
ment après les princes du sang; là-dessus, mille 



(1) Mémoires pour servir à Tliistoire des événements de la (in du di\-tiui- 
tième siècle, par Tabbé Geor{(«>l. Paris ^ I8l7, vol. 1. 
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réclamations , mille colères , les ducs et pairs soule- 
vés, toute la noblesse menaçant très- sérieusement 
« de quitter la cadenette, de laisser là les violons, » 
toutes les dames jurant d'être indisposées pour la 
fête... (1). 

M. de Choiseul en disgrâce , en exil , Marie-Antoi- 
nette était livrée sans défense à toutes ces petites 
rancunes, a toutes ces grandes haines contre TAu- 
triche que devaient raviver encore les malheureuses 
prétentions de Tarchiduc Maximilien en 1775; et le 
jour où cette princesse si française montait sur le 
trône , son crédit , sa popularité étaient minés ; déjà 
était trouvée I déjà courait dans le murmure de la cour 
cette épilhète d'Autrichienne qui devait raccompagner 
à réchafaud. 

(1) Mémoires historiques et politiques , par Soulavie, vol. II. 
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Le 10 mai 1774, vers les^cinq heures du soir, 
Louis XV se mourait. Voilures, gardes, écuyers à 
cheval, attendaient, rangés dans la cour de Versailles* 
Tous avaient les yeux Gxés sur une bougie allumée 
dont la flamme vacillait à une fenêtre. Le Dauphin 
élait dans Tappartement de la Dauphine. Tous deux, 
muets, écoutaient dans le lointain les prières des qua- 
rante heures , coupées de rafales de vent et de pluie, 
et pesaient d'avance ce fardeau d'une couronne qui 
allait échoir à leur jeunesse. La bougie est éteinte, et 
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les jeunes époux entendent s'avancer vers leur appar- 
tement le fracas énorme d'une cour qui se précipite pour 
adorer une royauté nouvelle. La première , madame 
la comtesse de Noailles entre , salue Marie-An toi ne t(e 
du nom de reine, et demande à Leurs Majestés de ve- 
nir recevoir les hommages des princes et des grands 
orficiers. Alors , appuyée sur le bras de son mari , son 
mouchoir sur les yeux, lente, et comme pliant sous 
l'avenir, Marie-Antoinette traverse tous ces homma- 
ges, parée de sa tristesse, dans Tattilude abandonnée 
et charmante de ces jeunes princesses de la Fable an- 
tique promises à la Fatalité. Puis chevaux , voitures , 
gardes, écuyers, tout part; et la jeune cour est em- 
portée àChoisy (1). 



tleine^ Marie-Antotnetle allait- elle triompher des 
influences qui avaient troublé son ménage et son bon- 
heur de Dauphine? Allait -elle surmonter cette cons- 
piration qui poursuivait dans l'épouse du Dauphin la 
politique de TAutrich^? Allait-elle obtenir auprès de 
son mari des conseillers , sinon partisans de l'alliance 
conclue , au mohis sans parti pris contre Tuniou qui 
en avait été le gage, sans animosi té contre la fille do 
Marie-Thérèse devenue réponse dont la France at- 
tendait des Dauphins? Sa jeunesse, et les pins belles 
vertus de sa jeunesse continueront -elles à trouver 



(I) Mémoiiesdeir.aihimcdeCampan. 1820, vol» I". -- Mémoires de Weber» 
1B22, vol. I. 
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autour d'elle la censure impitoyable d'ennemis do sa 
maison? Ou bien plutôt n'est-ii pas à croire que la 
Reine va prendre sa part de domination légitime sur 
cette volonté de Louis XVI qui se donne à tous , s'éta* 
blir, elle aussi , dans sa confiance ^ et l'emporter à la 
fin sur les intrigues qui ont amené le Dauphin à se re- 
culer d'elle, comme d^une ennemie des Bourbons? 

Une femme déjoua ces espérances de la Reine , 
cette attente de Topinion publique. Domptant le mal 
qu'elle porte en elle , ce germe de petite vérole qu'elle 
a pris au lit de mort de son père Louis XV , Madame 
Adélaïde entoure, elle enveloppe Louis XVI en ces pre-' 
miers moments. De Louis XVI à Madame Adélaïde, du 
neveu à la tante, il y avait de grandes attaches , la re- 
connaissance toujours vive de la surveillance amie et 
des tendres soins qui seuls avaient un peu caressé sa 
triste et solitaire enrance. Pauvre enfant ! en eiïet, qui 
avait grandi, presque orphelin, sans mère, sans amis^ 
et qui, pleurant au milieu d'un jeu d'enfants, s'échap- 
pait à dire : « Et qui aimerai-je ici , où personne ne 
m'aime (1)! » Madame Adélaïde avait eu auprès du 
Dauphin le rôle d'une mère ; elle en a auprès du Roi 
l'autorité. Elle réveille en lui les souvenirs de famille 
endormis et les ressentiments apaisés. Elle lui parle 
de son père, éloigné des affaires, humilié, annihilé 
tout le long du long règne de M. de Choiseul; elle 
lui parle de l'immoralité de M. de Choiseul, de ses 
prodigalités, de son insolence; de Tindignation du 

(I) Maximes et pensées de Louis XVI et trAntuiiicttc. Hambourg, 1802. 
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Dauphin contre cet homme qui lui avait manqué de 
respect, qui « avait osé se déclarer Tennemi du Qls de 
son souverain (1). » Puis, remuant les cendres, elle 
Tenlrotenait de ces morts subites et extraordinaires 
de son père et de sa mère, de ces bruits, de ces mur- 
mures d'empoisonnement qui montaient tout haut 
jusqu'à M. de Choiseul. Après avoir ému le Roi, après 
avoir effacé les impressions que la Reine a pu donner, 
et les avoir tournées contre elle comme la preuved'une 
alliance avec l'ennemi du Dauphin, Madame Adélaïde 
parle au Roi , comme au nom do son père , des Mé- 
moires que son père a laissés, de ce testament politique 
écrit pour l'instruction de son fils, et confié à M. de Ni- 
colaï. Un comité est tenu les portes fermées. Un jour 
que la Reine est au bois de Boulogne, avec madame de 
Cossé, ou sur le balcon de la Muette à jouir des applau- 
dissements de la foule (2), un jour que M. d'Aiguillon 
et M. de la Yrillière sont dans l'antichambre du Roi , il 
est fait lecture au Roi de la liste des hommes que la vo- 
lonté du Dauphin mourant destinait à entourer le trône 
de son fils devenant roi. Le choix de Louis XVI, il s'ap- 
pelait lui-même Louis le Sévère alors, se porte sur 
M. de Machault , et la lettre qui l'appelle au ministère 
est signée. Mais ce choix ne suffit pas à Madame Adé- 
laïde : elle veut un ministre plus compromis dans la po- 
litique anti-autrichienne. Cependant, M. d'Aiguillon , 
qui sait que la Reine ne lui pardonne pas d'avoir livré 



(I) Portraits cl caractères, par Scnacde Meiilinn. 1813. 
(2j Chronique secrète «le Paris sous Loni;* XVI , par i'ablic IkiiKienu. 
Rovui» rétrospective , l'« «me, vol. 111. 
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Marie-Thérèse aux plaisanteries de la du Barry, se 
démène pour se maintenir, imagine et travaille. Il gagne 
madame de Narbonne (1), qui Tait et défait les volontés 
de Madame Adélaïde, et, à couvert derrière elle, pousse 
en avant le nom de son cousin Maurepas y qui , une 
fois placé, le couvrira et le sauvera. Madame de Nar* 
bonne n'eut guère de mal à faire agréer à sa maî* 
tresse une victime de cette Pompadotir à qui Marie- 
Thérèse disait : « Ma cousine , » et Madame Adélaïde 
gagnée s'allia, en faveur de M. de Maurepas, avec une 
de ces influences latentes et redoutables , cachées et 
toutes-puissantes, qui gouvernent parfois, de l'anti- 
chambre, la conscience et la faveur des rois. 

Plus avant que le vieux gouverneur du Dauphin la 
Vauguyon, que ce précepteur, Coetlosquet, à peine suf- 
fisant à une cure de campagne, que ce lecteur d'Argon- 
tré, (]ui savait tout au plus lire (2), le sous- précepteur 
du Dauphin, M. de Radon vil tiers, était entré dans sa 
confiance. La Vauguyon mort, M. de Radonvilliers 
disposait de la volonté politique du Roi. C'était un 
jésuite, un peu brouillé avec les Jésuites, mais y te- 
nant au fond, et leur homme; monté en se baissant 
et par intrigue du préceptorat des fils du duc de Cha- 
rost à la chaire de philosophie de Louis-le-Grand, de 
la chaire de philosophie au secrétariat do Tambassade 
de Rome , du secrétariat de Rome au secrétariat de la 



(1) Mémoirei pour servir à TliMoire 4^ évéiiement« de la fin du dii- 
liultième siècle, par i'abhé Georgel. Pahs^ 1817, vol. I. 

(3) Chronique secrète de Paris sous le règne de LouinXVf, |)ar l'abbé Ban- 
deau. 

5 
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feuille des bénéfices, de ce secrétariat au sous- pré- 
ceptorat du Dauphin; habile^ discret, mystérieux 
même, exact, la plume facile, prête aux idées des 
autres, et rompue aux formules; aujourd'hui le secré- 
taire intime du Roi, et menant, tout sans se montrer; 
d'ailleurs plein de sa robe, et trop animé des rancunes 
de son ordre pour pardonner au jansénisme rigide de 
M. de Machault Tinterdiclion de 1748 des donations 
de biens-fonds au clergé (1). M. de Radonvilliers 
approuva donc le choix de madame Adélaïde, le choix 
d'un parent de M. d'Aiguillon, le soutien des Jésuites. 
L'enveloppe de la lettre fut changée, et M. de Mau- 
repas reçut la lettre destinée d'abord à M. de Ma- 
chault (2). 

La Reine, exilée aux promenades, apprit tout quand 
tout fut fait. Elle était battue : elle le comprit ; et, ne 
se faisant point illusion , comme quelqu'un lui disait : 
« Voici l'heure où le Roi doit entrer au conseil avec 
ses ministres... — Ceux du feu roi ! » dit dans un sou* 
pir cette Reine à laquelle son avènement au trône ne 
donnait d'autre influence que le droit d'écrire à la 
sœur de M. de Choiseul , à madame de Grammont, 
exilée par la du Barry : a Au milieu du malheur qui 
nous accable, j'ai une sorte de satisfaction de pouvoir 
vous mander de la part du Roi qu'il vous permet de 
vous rendre près de moi. Tâchez donc de venir le 



(1) Ctironique secrète <le Paris tous le règne de Lou» XVI, par VébM Bao- 

deaa. 

(2) Mémoires liistoriqaes et politiques du règne de LouisXVI, par Soulavie. 

isui, vol. il. 
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plus tôt que votre santé vous le permettra : je suis bien 
aise de pouvoir vous assurer de vive voi)c de l'amitié 
que je vous ai vouée, a Et encore, Marie-Antoinette 
élait-eile obligée d'ajouter en post-scriptum : ^t At- 
tendez que M. de la Vrillière vous Tannonce (1). » 

Cette déroute des espérances de la Reine était suivie 
d'un autre échec qui lui arrachait toute illusion et lui 
révélait la pleine misère de son pouvoir et le néant ab- 
solu de ses plus chères volontés. Marie-Antoinette s'é- 
tait assise sur le trône de France en caressant un grand 
projet. Qui sait aujourd'hui, qui même savait alors que 
la Reine voulait abandonner Versailles, faire suivre au 
Roi de France l'exemple de tous les souverains de l'Bu- 
rope, lui faire habiter sa capitale , transporter à Paris 
la cour et le gouvernement, et procurer ainsi a la 
royauté cette popularité que donne la résidence, et dont 
les d'Orléans avaient fait leur patrimoine? Projet im- 
mense dans le présent, plus immense encore dans l'a- 
venir^ et qui pouvait changer la face de la révolution 
française! Aux portes de Paris, à la Muette, la Reine 
exainia lit avecM. de Mercy lès plans dressés par Souf- 
flot. Elle y applaudissait et les arrêtait; Soufflot pen- 
dant six semaines eut l'ordre de tout apprêter. Ces 
plans ramenaient l'administration à Paris, et mettaient 
les bureaux comme sous la main des administres. Les 
quatresccrétaireries d'État s'établissaient dans Icsquatre 
pans coupés de la place Vendôme, et y rassemblaient 
leurs dépôts de minutes alors dispersés. Le contrôle gé- 

(I) Correspondance secrète ( |>ar Metra ). 1787, vo'. î. 

5. 
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néral s*élevait en Tace la chancellerie. Une grande rue 
ouvrait les Capucinset les Feuillants, et une grande allée^ 
traversant les Tuileries, joignait le boulevard à la Seine. 
A ce plan se reliaient un système d'élargissement des 
rues, des percées dans le faubourg Saint-Germain , la 
suppression des maisons situées sur les quais, rétablis- 
sement de grands débouchés , rétablissement de ponts 
sur la Seine , tout un ensemble de grands travaux que 
couronnait Tachèvement du Louvre et son installation 
en un Muséum qui sauvait les tableaux de l'humidité de 
Versailles. Dans cette appropriation et cette décoration 
du Louvre achevé, Marie-Antoinette se voyait déjà une 
charmante royauté de Reine, la tutelle et le gouverne- 
ment des arts. Mais ce projet du transport de la cour à 
Paris, qui avait pour lui l'avantage immédiat d'une 
énorme économie et d'une réforme des dépenses de 
Versailles, venait se briser contre l'opposition de M. de 
Maurepas : M. de Maurepas craignait qu'une Reine ne 
grandit à Paris et qu'un premier ministre n'y di- 
minuât (1). 



Revenant aux affaires après vingt-cinq ans de dis- 
*grâce, où il avait partagé son temps entre l'Opéra , ses 
carpes et ses lilas (S), M. de Maurepas n'apportait 
pas une hostilité personnelle contre la Reine; mais il 
était l'homme que le Dauphin, père de Louis XVI, 
recommandait ainsi à celui de ses enfants appelé à 

(1) Mf^moireg du ministère <)u duc d'Aiguillon. Paris 1792. 

(2) L'Espion dévalisé. Londres, 1782. 
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succéder à Louis XV : « M. de Maurepas est un ancien 
ministre^ qui a conservé, suivant ce que j'apprends, son 
attachement aux vrais principes de la politique que 
madame de Pompadour a méconnus et trahis (1). » 
Puis, si M. de Maurepas se souciait peu du grand rôle 
que la providence lui donnait, de ce vaste métier 
d'instituteur d'un Roi , traçant à un jeune prince les 
routes de la véritable gloire, il était jaloux de gouver- 
ner Louis XVL II n'ignorait pas ce que la Reine de- 
vait à M. deChoiseul, et jusqu'à quel point la conduite 
des ministres de Louis XV et du parti du Barry vis-à-vis 
d'elle avait exalté sa reconnaissance. Louis XVI s'é- 
chappant de l'influence de Mesdames et se rapprochant 
de Marie-Antoinette, c'était Choiseul et le parti anti- 
Dauphin^ les ennemis de M. de Maurepas, qui rentraient 
aux afTaires. Ainsi donc les nécessités de sa situation 
commandaient à M. deMaurepas de s'interposer, avec les 
ennemis de la Reine, entre la Reine et le Roi ; et comme 
absous à ses yeux par la logique de cette manœuvre for- 
cée, M. de Maurepas miten œuvre pour cetéloignement 
tous les moyens , sans remords , presque sans cons- 
cience. Ce fut un travail lent, patient, souterrain, en- 
touré de précautions et d'ombres, fort bien mené avec 
des détours, des arrêts, des concessions, et au besoin 
des sacrifices. M. d'Aiguillon devenait-il trop difficile 
à soutenir contre les répugnances tacites de Louis XVI, 
contre les mépris dont Marie-Antoinette donnait de 
publics témoignages à madame d'Aiguillon (2)? M. do 

(1) Mémoires historiques, par Soiilavie, vol. I. 

(2) Chronique secrète par Tabbé Bau<leau. 
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Maurepas immolait son cousin , et le forçait a se dé- 
mettre. M. de Maurepas laissait encore à la Reine cette 
petite victoire de faire inoculer son mari, sans se 
mêler de cette grosse affaire, sans écouter les récla- 
mations de rarchevéché contre cette nouveauté. La 
Reine désirait vivement une entrevue du Roi avec 
M. de Choiseul. Après avoir ta té les dispositions du 
Roi pour M. de Choiseul, sur d'avance du résultat do 
Tentrevue, M. de Maurepas jugea que c'était là encore 
un plaisir qui menaçait trop peu son crédit pour le 
refuser à la Reine. Le 13 juin , tout Paris se racontait 
l'entrevue. La Reine avait accueilli M. de Choiseul du 
plus amical de ses sourires : « M. de Choiseul , je suis 
charmée de vous voir ici. Je serais fort aise d'y avoir 
contribué. Vous avez fait mou bonheur, ils est bien 
juste que vous en soyez témoin. » Le Roi, embarrassé, 
n'avait trouvé que ces mots à lui dire : « M. de Choi- 
seul, vous avez bien engraissé... Vous avez perdu vos 

cheveux vous devenez chauve. » L'illusiou trompée 

de la Reine, la colère de madame de Marsan allumée 
contre madame Clotilde, qui, pour faire sa cour à sa 
belle-sœur, avait parlé de la meilleure grâce à M. de 
Choiseul, ce fut tout le résultât de cette entrevue. 
M. de Choiseul avait été moins confiant que la Reine : 
à son passage à Blois , il avait d'avance commandé 
les chevaux de poste qui devaient le ramener à Chaa* 
leloup(l). 
M. de Maurepas n'avait plus d'inquiétudes, et se 

(t). Clironiqne secrète. 
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riait des embarras que lui suscitait la belle dame (1). 
Tout conspirait à le maiotenir, et le Roi allait lui 
donner pour associés dans sa politique contre la Reine 
deux seconds entrainés à le servir par toutes leurs 
convictions , par leurs systèmes , par leur griefs même. 

L'un était M. de Mûy , ministre de la guerre, l'an- 
cien confident du Dauphin père de Louis XVI , celui- 
là que le Dauphin appelait Théritier de Montausier; 
honnête homme , mais avec trop de zèle , droit , mais 
roide, dur aux autres comme à lui-même , et que ses 
vertus sévères jusqu'à l'intolérance avaient placé haut 
dans la considération de Mesdames, et au premier 
rang du parti Dauphin. 

L'autre, le nouveau ministre des affaires étrangères, 
M. de Vergennes, devait être pour M. de Maurepas 
un aide plus actifs plus déclaré, plus souple en même 
temps, et moins embarrassé de scrupules. M. de Ver- 
gennes, ministre plénipotentiaire à Constantinople , 
avait été rappelé par M. de Choiseul , et presque exilé 
en Bourgogne. Remis en lumière par M. d'Aiguillon , 
il avait fait en Suède la révolution de Gustave et du 
parti français contre le parti russe. C'était le neveu 
et i*élèvede Chavigny, un soutien furieux et systéma- 
tique de la vieille politique française; lié de doctrines 
avec les Saiut-Âignan , les Fénelon , les la Chétardie , 
les Saint-Séverin , tous les partisans de l'influence do- 
minante, exclusive de la France en Europe; vif, osé, 
ne craignant point les aventures, brûlant de tout 

(1) L*E8pion dévalisé. Londres, 1782. 
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brouiller pour le triomphe de ses idées, animé de 
grand dépit contre les traités de 1756 et de 1758 , et 
profondément hostile à la maison d'Autriche (1). 
M. de Choiseul l'avait disgracié à propos de son ma- 
riage avec une Grecque d'une grande beauté, qui lui 
avait donné deux enfants. Quand il fut nommé minis- 
tre, la .Reine fut dissuadée de se laisser présenter 
cette femme, madame la comtesse de Vergennes. 
Elle en écrivit à sa mère , et madame de Vergennes 
ne fut reçue à la cour que sur la réponse de Marie- 
Thérèse (âj. Le mari le sut, et prêta aussitôt à la 
Reine une intention d'offense. Delà, chez M. de Ver- 
gennes contre Marie-Antoinette , plus qu'une hostilité 
du ministre , mais une haine de l'homme ; et pour les 
perfidies et les calomnies à mi-voix de M. de Mau- 
repas, un complice passionné. 

M. de Maurepas eut encore dans les premiers mo- 
ments un auxiliaire qu'il ne brisa qu'après l'avoir usé : 
le chancelier Maupeou , et derrière le chancelier Mau - 
peou , son parti , le parti du clergé, gagné à la dévo- 
tion de Mesdames tantes , hostile à cette piété de la 
jeune Reine , naïve comme son coeur, plus dégagée de 
pratiques que la piété du Roi, plus près de Dieu peut- 
être, mais moins près de l'Église, et où l'Église n'es- 
pérait guère trouver l'appui de ses plans, de ses es- 
pérances, de cette restauration des Jésuites dont la 
cause n'était pas si perdue alors qu'il semblait aux en- 
nemis des Jésuites. 

(l)w MémoircH |iar Soula^ie, yoI. H. — (2) Mémoires |)arrabbéGeorgel,Yol.I. 
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Madame Adélaïde était guérie de la pétiie-vérole. 
Elle rentrait à la cour, et dans les conseils du roi, im- 
patiente de ressaisir son influence , blessée de tout ce 
qui avait été fait en dehors d'elle, de tout ce que 
M. de Maurepas avait cru devoir concéder, de ces 
misérables victoires de la Heine : l'inoculation , et la 
réception de M. de Ghoiseul ; blessée des regrets et des 
larmes que Mane-Ântoinette ne cachait pas à ses fami- 
liers ; et bientôt cette princesse , aveuglée , emportée 
par sa haine contre la maison d'Autriche , s'attaquait à 
la personne même de la Reine, à la femme, à l'é- 
pouse. Ce train delà Reine, libre et échappé, cette 
jeunesse que Louis XVI abandonnait à elle-même sans 
règle et sans avertissement, ces étourderies , ces inno- 
centes folies, ces espiègleries écolières auxquelles 
Marie-Antoinette ne savait pas se refuser , et dont elle 
était poursuivie jusque dans les grandes représentations 
delà royauté et dans les révérences de deuil , c'étaient 
malheureusement bien des armes et de terribles armes 
aux mains de vieilles femmes sans pardon. Aussi du 
nouveau château de Choisy, que de murmures , que de 
plaintes , que de remontrances , que de mauvaises pa- 
roles s'envolent, qui, grandissant dans toutes les réu- 
nions dévotes de Versailles et de Paris, tentent de 
faire fredonnera l'opinion publique : 



« Petite reine de vingt ans, 

« Vous repasserez la barrière... (1). w 



( t ) Mémoires par madamo Ctiini».iii, ^ ol. 1 . 
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Madame Adélaïde avait véritablement un porte- 
feuille. Elle disposait des grâces. Elle enchatnail les 
reconnaissances à ses rancunes. Elle commandait à 
cette armée, à ce complot qui entourait la Reine , qui 
ta pressait de toutes parts, la poursuivait en toutes 
choses , et parvenait à obtenir du rédacteur de la Ga- 
zette de Franceun compte rendu adultéré des réponses 
de la Reine au Parlement et à la cour d«s Comptes (1). 

Madame Adélaïde lançait encore contre la Reine 
sa sœur, madame Louise de France, la carmélite, qui 
s'était donnée à Dieu sans rompre avec les misères et 
les affaires humaines , et qui semblait s'être retirée du 
monde pour être plus à portée de la cour. Madame 
Louise était une sainte, mais une sainte à laquelle les 
ministres habiles ne négligeaient point de plaire, une 
sainte à laquelle le chancelier Maupeou faisait sa cour, 
en venant communier toutes les semaines avec elle. Dans 
ces comités secrets de Saint-Denis , dans la cellule 
de madame Louise, on nouait ces intrigues, on 
imaginait ces bruits qui , mêlés aux intrigues et aux 
bruits de Choisy , désapprenaient aux salons le res- 
pect de la Reine , avant de désapprendre au peuple 
la faveur de la Dauphine (2). 

Si un moment un pareil acharnement, des menées 
si constantes , ouvraient les yeux du Roi et le tentaient 
de régner au moins dans sa famille , madame Adélaïde 
menaçait bien haut de se retirer à Fontevraull , de 



(I) Chronique secrète, \mr Tabbé Baudeau. 
iV Idem. 
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laisser seule la volonté du Roi; et, résolue à risquer 
les deroiers coups , fatiguée de demi^mots et de 
détours, elle osait , le 12 juillet , une sorte d'ac- 
cusation solennelle de la Reine auprès du Roi. Pré- 
cédée du comte de la Marche, qui fit contre la Reine 
une sortie violente, madame Adélaïde incrimina et 
noircit avec passion , presque avec colère , la vie de la 
Reine , ses légèretés , ses imprudences , ses courses , 
ses promenades, tout, jusqu'à ses plus minces amu- 
sements et ses plus pauvres consolations. La Reine, 
en même temps, recevait de madame Louise une lettre 
où les conseils touchaient à l'injure, et les reproches 
à la condamnation. Au sortir du conseil de famille , le 
Roi, intimidé, se plaignit à la Reine de ce dont on ve- 
nait de lui faire des plaintes si vives; la Reine se dé- 
fendit sur l'usage de Vienne et de sa famille (1). Ce 
furent des larmes dans le ménage , plus que des bou- 
deries et des chocs d'humeur, un éloignement , des se- 
mences de désunion pour l'avenir, qui sait? peut-être 
le premier pas vers un renvoi de la Reine. Impunie , 
encouragée, la médisance jetait le masque et devenait 
la calomnie.. Tout autour de lui , le Roi entendait le 
murmure des accusateurs; tout autour de lui, le Roi 
voyait des visages qui semblaient plaindre le mari. 
Qu'un matin la Reine, par enfantin plaisir, autorisé 
du Roi , aille voir lever le soleil sur le haut des jardins 
de Marly, voilà les courtisans à se passer sous le man- 
teau le Lever de r Aurore ^ cette calomnie née des ca- 

(I) Clirouique secrète. 
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loiDDies de la cour (1). Un autre jour, la calomnie al- 
lait jusqu'à glisser des vers indignes sous la serviette 
du Roi (2). 

C'en était trop : M. de Maurepas comprit que ses 
alliés dépassaient le but. Poussé par lui , le Roi parla 
ferme à ses tantes. Il courut même le bruit de leur re- 
traite, de leur exil en Lorraine (3). 

Débarrassé du zèle compromettant de Mesdames, 
s'appuyant contre la Reine sur M. de Vergennes de 
retour de Suède, assuré de M. Turgot, le nouveau 
ministre, qui apportait contre elle les préventions de 
ses mœurs et les antipathies de ses habitudes d*esprit, 
M. de Maurepas jouait la soumission auprès de Marie- 
Antoinette, a Madame, — venait-il lui dire, — si 
je déplais à Votre Majesté , elle n'a qu'à engager le 
Roi à me donner mon congé : mes chevaux sont tout 
prêts à partir d'ici. » La Reine se laissait désarmer 
par cette comédie de détachement; elle était trop 
heureuse d'oublier pour n'être pas la dupe de M. de 
Maurepas (4). 

C'était là un habile coup de théâtre. Il ne convenait 
pas, en efTet, au premier ministre de permettre que la 
Reine fût exaspérée. Il était dangereux pour lui de lais- 
ser les choses aller si vite, les haines s'emporter si 
haut contre une souveraine qui avait encore le cœur 
des Français. L'enivrement, l'amour national qui avait 
accueilli la Dauphine, avait accompagné Marie-Anloi- 

(1) Mémoires par madame Cainpan. ^ (2) CUronique secrète. 
(3) Id. 

('i; Id. 
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nette sur le trône. Ce u'était point seulement aujourd'hui 
les dons de sa jeunesse qui possédaient et enchanlaient 
rimagination populaire ; mais aussi cette bonté, ce besoin 
d'obliger, de secourir, de donner; cette charité natu- 
relle qui eût été la plus belle des vertus de la Reine, 
s'il n'eût été le plus doux de ses plaisirs. Paris et les 
provinces se rappelaient encore l'envoi de l'argent de 
sa cassette aux blessés de la place Louis XV. Lyres , 
pinceaux, ciseaux, burins, tous les arts chantaient sa 
bienraisance et répétaient ces aventures qui avaient 
mené à Tadoration la popularité de la jeune princesse, 
ce paysan blessé à Âchère par le bois d'un cerf, sa 
Tomme et son fils recueillis dans le carrosse de Marie- 
Antoinette, leurs larmes essuyées, leurs misères sou- 
lagées par elle f 1). La reconnaissance publique parlait 
de cet hospice fondé par elle, en montant au trône, 
pour les femmes âgées de toute province et de toute 
condition (2). Les familiers de Versailles montraient 
cotte Reine, l'argent de son mois épuisé, faisant quêter 
parmi ses valets de pied et dans son antichambre pour 
donner quelques louis à quelque malheureux (3); et 
les bénédicUons d'un peuple suivaient cette Reine qui, 
même aux jours de haine et de calomnie, continuera 
ses bontés et ses aumônes, et boursillera avec le Roi, 
en 1789, pour faire huit mille livres aux pauvres de 
Fontainebleau : « Puisse cette ville, — disait-elle tris- 



(1) Annales do ^^gnc(1e Marie-Thérèse, par Fromageot. 1775. 

(2) Mémoires secrets et iiniverseU , par Lafont (VAussonne. 18^5. 

(3) Mélanf^ militaires, littéraires H sentiinentaires, par le prince <le Li^ne, 
i:9a-l81f, vol. XXVII. 
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tcmenty — ne pas rivaliser d'ingratitude avec quel- 
ques autres! (1) » 

M. de Maurepas avait encore à craindre de laisser 
à la Reine et à l'opinion publique le temps de se recon- 
naître et de se liguer. Car, dans le fond des choses, 
que demande alors la Reine que ne demande pas l'opi- 
nion publique? Ses vœux ne sont-ils point le renvoi 
des ministres de dilapidation et de tyrannie de la du 
Barry, l'accueil des idées de liberté civile et de tolé- 
rance religieuse , la consécration des droits du peuple 
par les pouvoirs du parlement, un acheminement lent, 
mais s6r et pacifique, vers l'avenir et ses promesses, 
vers la concorde et le bien-être de la France? Et quand 
même cette politique n'eût pas été la politique de 
M. de Choiseul, elle eût été l'instinct de cette jeune 
Reine, enivrée de sa popularité de Dauphine, jalouse 
des applaudissements de la France, et prête, pour les 
garder, à se faire auprès du Roi l'écho des passions et 
des aspirations de Paris. 

Par le renvoi du chancelier Maupeou et de l'abbé 
Terray, par la nomination de Turgot, par le rappel 
des anciens parlements, M. de Maurepas conjurait le 
péril, et remportait ces deux victoires d'apaiser la 
Reine et de distraire l'opinion publique du parti de 
la Reine. Puis encore, le remplacement d'une capa- 
cité par une créature, du chancelier Maupeou par 
M. Hue de Miroménil, qui avait amusé madame de 



(1) Dernières années du règne et de la \ie d« Louis XVI , par François H ne. 

1814. 
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Maurepas dans un rôle de Crispin, rassurait absolu- 
ment M. de Maurepas (1). 

Il y eut toutefois, dans la succession des petits triom- 
phes de M. de Maurepas des retours, des haltes, des in- 
certitudes, des retraites , et même des échecs. M. de 
Maurepas avait un neveu terrible, qui manqua lui faire 
perdre la partie. Ce neveu^ le duc d'Aiguillon, la Dau- 
phine Tavail vu, donnant le bras à madame du Barry, 
croiser le duc de Choiseul qui donnait le bras à la 
princesse de Beau veau, dans cette nuit du 10 au 
H mai 1770 où les partis se groupaient en se prome- 
nant sous les ombrages illuminés de Versailles. Depuis 
lors, Marie*Antoinette avait reconnu, à chacune de ses 
blessures, la main de M. d'Aiguillon. Disgracié le 2 juin 
1774, l'ennemi de la Reine avait supporté de haut cette 
disgrâce. Assiégeant son oncle de conseils, le fatiguant 
de ses pians et de ses haines, gourmandantsa politique, 
dont il méprisait les douceurs et la diplomatie, il se di- 
sait retenu par M. de Maurepas, qui l'empêchait d'aller à 
Véret, et s'embusquanl à Paris où les fréquentes hépa- 
tites de madame d'Aiguillon étaient une occasion et 
un prétexte de réunion pour le parti de son mari, 
M. d'Aiguillon montrait encore à Versailles sa figure 
jaune, et ne lâchait point la faveur du Roi, qui conti- 
nuait à travailler avec lui à l'occasion de la compagnie 
des chevau-légers. Il cajolait les entours de la Reine, 
lui faisant tenir, par-dessous mains, les avertissements 
et les confidences, cherchant à la désabuser des Choi- 

(I; Chronique secrète. 
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seul, et à la faire revenir sur son compte, l'assurant 
par des tiers de son désir et de son ambition de l'é- 
clairer sur ses vrais intérêts de souveraine; pendant 
que tout haut, il la peignait comme une femme entre* 
prenante , inconstante , prête à apporter le pire des 
vices de son sexe, l'engouement , dans la domination ; 
pendant qu'il la disait une aventurière aux mains des 
partis. Dans l'affaire de Guignes, M. d'Aiguillon ne 
craignait pas d'ameuter le Chàtelet contre la protec- 
tion de la Reine. Il intriguait, trigaudait^ tripotait 
contre elle, et son hostilité, basse et insolente, mêlée 
d'éclats et de souplesse, usait enfin la longue patience 
(lu Roi. Un jour de revue de la Maison du Roi au Trou- 
d'Enfer , M. d'Aiguillon tendait au Roi le papier des 
grâces : le Roi refusait de le recevoir, et passait. 
M. d'Aiguillon regardait la Reine : la Reine cachait mal 
un sourire. Déjà le neveu de M. d'Aiguillon avait fait 
partir pour Reims ses équipages et ses provisions, 
lorsqu'il recevait l'ordre de se rendre à Véret. Bientôt 
un nouvel ordre l'exilait à Aiguillon, Véret étant trop 
près de Pontchartrain et le neveu trop voisin de l'on- 
cle. Cette disgrâce de M. d'Aiguillon était presque la 
disgrâce de M. de Maurepas. M. de Maureps para le 
coup avec un tour de son génie : il fit le mort et le 
vieillard lassé des affaires, dégoûté de ce pouvoir où 
ne l'enchaînait que son dévouement. Prétextant sa santé 
et le repos à prendre , ses carpes à revoir, il refusa 
d'aller à Reims , en ne demandant à Louis XVI que la 
grâce de recevoir de ses nouvelles; et il abandonna 
sans crainte le Koi à la Reine : il savait les préjugés 
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du Roi contre les Choiseul; il deviDait le zèle et la 
précipitation de la Reine. La Reine semblait devoir 
triompher cette fois. Déjà Ton s'entretenait de son as- 
cendant chaque jour croissant sur le Roi sans maître. 
Paris, à TalTût des bruits de Reims, parlait avec mille 
commentaires d'une conférence intime entre le Roi et 
le duc de Choiseul presque aussitôt l'arrivée du Roi à 
Reims, des grandes et petites entrées que le Roi ve- 
nait de lui rendre. Les amis de M. de Choiseul écrivaient 
à leurs amis des ports : « Suspendez vos expéditions 
pour l'Inde, nous serons maîtres du terrain : M. de 
Choiseul va rentrer au conseil. » Mais ces promesses 
de la situation n'étaient que des apparences : les 
courriers allaient leur train chaque jour entre Reims 
et Pontchar train, entre le jeune Roi et le vieux Mentor, 
qui n'avait pas oublié de compter parmi ses meilleures 
chances les bénéfices de l'absence. Pourquoi M. de 
Maurepas se fftt-il inquiété? Ne savait-il pas, par Ber- 
tin,que la surveille du jour du sacre, au baisement de 
main, quand M. de Choiseul s'était présenté, le Roi 
avait retiré sa main avec une grimace effroyable ? Et 
Bertin ne lui mandait rien qu'il n'eût prévu, en lui an- 
nonçant que le mercredi du sacre, M. de Choiseul, 
mandé à deux heures après midi par la Reine triom- 
phante et assurée d'obtenir du Roi l'assemblée im- 
médiate du conseil à Reims, avait essuyé le silence 
du Roi se retirant tout doucement de lui jusqu'à la 
porte (i). 

(1) Mémoires du minUfèrc du duc d^ Aiguillon. Paris 1792. 
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M. de Maurepas régnait donc. Laissant son neveu 
se morfondre à Aiguillon, défendant les vivacités et les 
imprudences aux ennemis de la Reine, il reprenait lui- 
même en sous-œuvre l'œuvre de d'Aiguillon et de 
Mesdames, mais discrètement, patiemment, avec le pa* 
telinage et le commérage. C'étaient à l'oreille du Roi, 
aux derniers mots d'une conversation sentimentale sur 
son père, des confidences, des réticences, des calomnies 
hésitantes et que semblait arrêter le respect. Un autre 
jour c'était le duc de Choiseul peint en dissipateur des 
deniers de l'État, qui, pour se former un parti, avait 
prodigué plus de douze millions de pensions; et, 
comme par mégarde portant la main à sa poche,. 
M. de Maurepas en tirait le tableau des grâces accor- 
dées à toutes les maisons portant le nom de Choiseul, 
et la preuve qu'aucune famille de France ne coûtait à 
l'État le quart de cette famille. Tantôt M. de Maurepas, 
ne s'avançant qu'à tâtons, allait jusqu'à oser un sou- 
rire sur la grossesse de Marie-Thérèse , la rapprochant 
de la date de l'ambassade de M. de Choiseul. Aidé 
de M. de Vergennes, il s'enhardisait à appuyer auprès 
de Louis XVI sur la nécessité d'écarter la Reine de la 
connaissance des affaires publiques , de l'éloigner de 
l'État, du trône. Il agitait devant lui les soupçons d'une 
correspondance de la Reine avec M. de Mercy, con- 
traire aux intérêts de la France; il le replongeait 
dans les papiers politiques de ce Dauphin dont le spec- 
tre et les préjugés se dressèrent si longtemps entre 
le Roi et la Reine. De là tant de méfiances, de là ces 
papiers contre la maison d'Autriche, cette correspon- 



1774 — 1780. S3 

dance secrète de Vergennes contre la Reine, ganJés 
par le Roi contre la curiosité de la Reine, et conser- 
vés par lui comme des conseils jusque dans les années 
de malheur et d'union. Soulavie les verra aux Tuileries 
lelOaoûl(l). 

(1) xM^^Dioires historiques et politiques, par Soulavie, vol. II. 
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La Reine et le Roi. — Le petit Trianon donné par le Roi à la Reine. — Travaux 
de la Reine au petit Trianon : M. de Caraman, Tarchitecte Mique , le peintre 
Hubert Robert. — Tyrannie de Tétiquette : une matinée de la Reine à Ver- 
sailles. — Le livre des robes de la Reine. — Madame de Lamballe. — Rupture 
de la Reine avec madame de Cossé. — Madame de Lamballe surintendante 
de la maison de la Reine. — La Reine et la mode : coi/Tures, courses en 
traîneau, bals. — Inimitiés des femmes de Tancienne cour contre la Reine. 



Déplorable fatalité! Le premier miaislre du jeune 
Roi était forcé, par les nécessités de son crédit, de 
continuer la tâche que le gouverneur du duc de fierry 
avait commencée pour la satisfaction de ses préjugés. 
11 entrait dans la politique de M. de Maurepas de 
tenir le Roi éloigné de Tamour de la Reine ; et c'étaient, 
dans le jeune Roi , des cachotteries , des dissimulations , 
un manège de précaution et de réserve qui n'échappe 
guère aux femmes , et que la Reine perça du pre- 
mier coup d'oeil. Du Roi à la Reine, il y eut mille 
riens de la parole , de Tair, du silence même , qui ren- 
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Toncèreni vers Torgueil cette affection prête à se 
livrer et se penchant aux avances, mais demandant 
au moins l'encouragement et le remerctment d'un 
sourire, d'une caresse, d'un désir. 

11 faut le dire aussi : cette fortune heureuse des 
sympathies qui y dans les mariages des particuliers , 
tient les époux sans amour unis et rapprochés dans 
une communauté de goûts, d'habitudes, de tempéra- 
ments , ces liens , ces chaînes manquaient au ménage 
de Louis XVI et de Marie-Antoinette. Peu d'alliances 
politiques eurent à lier ensemble un jeune homme et 
une jeune f^mme moins destinés l'un à l'autre par la 
vocation de leur nature et la tournure de leur éduca- 
tion ; peu eurent à combattre un antagonisme si ins- 
tinctif des idées, de l'âme, du corps môme, et à 
triompher, par le devoir, d'une semblable contrariété 
d'humeurs , d'un conflit pareillement journalier des 
défauts , des vertus mêmes. 

Une élégance royale et une simplicité rustique , le 
caprice et le bon sens , la passion et la raison ; ici , la 
jeunesse toute vive, débordante, cherchant issue; là, 
une maturité sévère, morose, sans sourire : que de 
chocs dans ce contact de toutes les extrémités morales 
de l'homme et de la femme ! Si la jeune Reine avait ses 
grâces contre elle, le jeune Roi avait contre lui des 
orages, des colères, une brusquerie qui s'oubliait jus- 
qu'aux jurons, une brutalité de premier mouvement 
et où le cœur n'entrait pas, mais qui allait jusqu'à la 
diminution de la dignité royale. Le jeune Roi était 
empêché de plaire à la Reine par cette timidité de ré- 
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solutions, cette humilité de volonté , cette défiance de 
lui-même et de son âge dans laquelle l'entretenait le 
vieux Maurepas. Cest le lot de la femme d'aimer l'au- 
dace , les cœurs hardis , les coups soudains : le carac* 
tère lui parle d'abord et la domine ; et la Reine ne 
trouvait point un caractère dans le Roi. Le jeune Roi 
était empêché de plaire à la Reine par son esprit de 
détail j par son ordre poussé au plus loin , au plus bas, 
et jusqu'à la note de quelques sous ; par cette éco- 
nomie indigne d'un roi 9 qui abaissait la personne 
royale , considérée jusqu'alors comme Taumônière des 
trésors de la France , à la misérable épargne d'un 
petit écu (ij. Pour être reines, les femmes gardent 
de leur sexe les religions et les superstitions. Et qui 
oserait exiger d'elles qu'elles renoncent à la généro- 
sité, à Téclat, à toutes ces qualités brillantes, le 
legs de l'ancienne chevalerie, et que, s'en tenant aux 
solidités de l'homme , elles soient dans leurs amours 
plus sages et moins entraînées par l'imagination que 
les peuples dans leurs popularités? Marie-Antoinette 
<iemandait à Louis XVI toutes les vertus royales , et 
Ix)uis XYI manquait absolument de ces belles et na- 
turelles ostentations, de ces mouvements nobles, 
grands, heureux, qui séduisent l'histoire et conquiè-^ 
rent une femme. 

Nulle séduction encore pour la Reine dans l'esprit 
de Louis XVI : esprit étendu, capace , nourri , de grand 
fond et de rare mémoire , singulièrement juste , même 

(1) Comptes rtc Louis XVI. An-li. jj^ncr. du roy. Hevue rélrosp., yol. V. 
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refoarquable lorsqu'il s'écoutait seul dans le silence 
du cabinet (i), mais sans agrément, sans enjoue- 
ment • réglé et dormant. Triste compagnie qu'un tel 
esprit pour une femme gâtée par toutes les vivaci- 
tés , toutes les finesses et toutes les badineries de la 
parole française , entourée du pétillement de la fin de 
ce siècle , qui semble une fin de souper , les oreilles 
pleines d'échos et comme bourdonnantes du rire de 
Beaumarchais et du rire de Ghamfortl 

La bonté même de Louis XVI n'attirait point la 
Reine à lui. C'était une bonté toute brute et toute rude 
à laquelle manquait cet assaisonnement de sensibilité 
et ce quelque chose de romanesque dont les femmes 
d alors , ramenées par Rousseau au roman de la nature, 
voulaient voir les bonnes actions parées. Il manquait 
à cette bonté une poésie dont la reine de France eût 
été touchée jusqu'au fond de son cœur d'Allemande. 

C'est ainsi que tous les défauts du Roi entraient au 
plus intime des répugnances de la Reine , sans qu'une 
seule de ses qualités lui agréât. Si du moins Louis XVI 
avait eu les dehors , cette majesté gracieuse , apanage 
ordinaire des princes de la maison de Bourbon I Mais 
la Providence lui avait refusé ce signe et ce rayon , et , 
le découronnant de tout prestige, elle avait logé le 
dernier roi de la France dans un corps bourgeois. Les 
habitudes du travail manuel l'avaient fait peuple , et 
dans ce prince aux mains salies par la lime , dans co 
Vulcain remonté de l'atelier de Gamain (S), la désillu- 

(1) Louis XVI dans son cabinet. Parti, 1791. 

(Tt) Mf^moires historiques et politiques, par Soulavie, vol. I. 
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sion de la Reine cherchait vaiaeineDt ses illusions de 
jeune fille, le mari rêvé, le Roi! 

Il eût fallu plus de courage que Dieu d 'en accorde 
à ses créatures, il eût fallu un héroïsme de patience 
surhumain à cette jeune femme, presque une enfaut, 
pour surmonter tant de choses, pour ne pas se lasser 
de presser ce cœur paresseux, pour retenir, devant des 
femmes qui la grondaient de monter à cheval , cette 
parole d'impatience : « Au nom de Dieu ! laissez-moi 
en paix, et sachez que je ue compromets aucun héri- 
lier(l)! » 



Un jour de l'année 1774, le Roi, galant ce jour-là, 
avait dit à la Reine, — était-ce pour la consoler de ae 
pas donner le ministère à M. de Choiseul? — a Vous 
aimez les fleurs? Eh bien! j'ai un bouquet à vous 
donner : c'est le petit Trianon (2). » 

Le petit Trianon était, à l'extrémité du parc du 
grand Trianon, un pavillon à la romaine, de forme 
carrée. Celte miniature de palais, qui n'avait guère que 
douze toises sur chacune de ses faces , se composait 
d'un rez-de-chaussée et de deux étages montant 
entre des colonnes et des pilastres d'ordre corinthien , 
joliment fleuris, parfaitement cannelés, et couronnés 
des balustres d'une terrasse italienne. L'architecte Ga- 
briel l'avait élevé sous la surveillance du marquis de 



(t) Mémoires de madame Campan, vol. 1. 

(2) Chronique secrète de Paris , par Tabbé tiaudeau. 
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Menais. L6 sculpteur Guibert y avait fait merveille 
(le son ciseau. Le Roi, le vieux Roi s'éprenait, en ses 
dernières années, de ce petit coin de son grand Ver- 
sailles. Cette demeure était à sa taille, et il y avait ses 
aises. Il s'était plu à l'entourer d'un jardin botanique; 
et là, parmi les mille parfums et les mille couleurs de 
la flore étrangère, presque ignorée alors de la France, 
promenant à petits pas les lendemains de ses débauches, 
il essayait d'amuser ses fatigues en herborisant avec le 
ducd'Ayen(l). 

Nul cadeau ne pouvait être plus agréable à Marie- 
Antoinette, à cette amie de la campagne et des fleurs, 
à celte Reine qui, des splendeurs et des majestés de 
Marly, ne goâtait que la salle de verdure établie par 
le comte d'Aranda (2). Et l'heureux à propos que ce 
présent, arrivant à l'heure précise où Marie*Antoi- 
nette renonce a la lutte, cède la place aux intrigues, 
abandonne ses ambitions et ses espérances, et se con- 
fesse ainsi à Tun de ses familiers : « M. de Maurcpasest 
bien insouciant ^ M. de Vergennes bien médiocre; mais la 
crainte de me tromper sur des gens qui servent peut-être 
bien mieux le Roi que je ne pense m^empêchera toujours 
de lui parler contre ses ministres (3)! » Le petit Trianon 
occupera cette Reine sans affaires, cette femme sans 
enfants, sans ménage. Il sera l'emploi et la dépense 



(1) IX^riplion générale cl particulière de la France (|)ardc La Borde). Paris, 
1781. — Le Cicérone de Versailles , on T Indicateur des curiosités et établisse- 
ments de cette ville. 1806. 

(2) Chronique secrète de Paris. 

(3) Portraits et Caractères» , par Scnacde Meillian. Paris , isi:^. 
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de sa viOy le plaisir et Texercice de sa jeune activité, sa 
distractioD, son labeur. Créer à nouveau, ajouter, 
embellir, agrandir, tenir sous sa baguette de magi- 
cienne un peuple d'artistes et de jardiniers, Taimable 
ministère ! un royaume presque! et, au bout du passe- 
temps et de TefTort, une petite patrie, son bien, son 
œuvre, son petit Vienne ! 

Le temps et le goût étaient alors à ces affranchisse- 
ments de la nature, à ces reconstitutions de la cam- 
pagne qui cherchaient à faire du parc français un 
pays d'illusions, à le remplir de tableaux, à y trans- 
porter tous les changements de scène des opéras (1). 
Les Observations sur l'art de former les jardins moder- 
îiesy publiées en Angleterre par sir Thomas Wathely, 
développaient ce goût, et toute maison d'été voulait 
bientôt le cadre d'un jardin pittoresque appelé du nom 
de a jardin chinois. » La Reine avait une grande am- 
bition, l'ambition de faire plus que la mode jusque-là 
n'avait fait contre le Nôtre, de dépasser en agrément 
et en vraisemblance de paysage le Tivoli de M. Boutin, 
Ermenonville, et le Mou lin- Joli, et Monceau même : char- 
mant projet d'une Reine, fuyant le trône, qui voulait 
autour d'elle une terre sans étiquette, et, rendant la 
royauté à l'humanité, voulait rendre les jardins à Dieu ! 

Le duc de Caraman , grand amateur en ce genre , et 
qui a déjà à peu près réalisé les idées de la Reine à sa 
terre de Roissy, est appelé par la Reine à la direction 



(1) JariUu (le Monceau, près de Taris, ap|>arU'nant à Son Alless^'^ S4*rénissuiic 
MonsiMgneurle dm* do Chartres. PariSj Delafosse, 177y. 
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<les travaux (1). Bientôt M. deCaraman, rarcbilecle 
Mique, le dessinateur mythologique des Élysées du 
nouveau règne, puis le charmant peintre de ruines 
spirituelles, Hubert Robert, appelé plus tard pour le 
décor rustique, improvisent sur le papier, sous les yeux 
de la Reine , la campagne qu'elle a commandée : les 
arbres, la rivière, le rocher, et aussi la salle de co- 
médie. Ici , un pont rustique, qui fasse jaloux le pont 
hollandais et le pont volant de M. Watelet ; là , domi- 
nant Teau et y mirant ses sculptures, un belvédère où 
déjeunera la Reine; là-bas, un moulin, dont le tic-tac 
réveillera l'écho ; des arbustes plus loin ; partout des 
fleurs; et une lie, et un temple à TÂmour, entouré du 
murmure de Teau, et une laiterie de Reine, une laiterie 

de marbre blanc Jamais Marie-Antoinette n'a 

donné tant d'ordres; ce ne sont, envoyées de Versailles 
ou de la Muette, que recommandations et listes des 
jeunes arbres qui doivent donner l'ombrage à la pro- 
menade, <c au travail (2) » de la jeune souveraine. Ce 
ne sont que billets à M. Campan et à M. Bonnefoy, 
convocations de tous les jardiniers « pour désigner 
les places de tous les arbres que M. de Jussieu a 
fait choisir. » Et sur M. de Jussieu, écoutez la fin d'un 
de ces billets aimables qui songent à tout : « Une col- 
lation d" en-cas sera prête pour M. de Jussieu , qui arro- 
sera devant moi le chdre du Liban (3). » Que de préoc- 



(1) Correspondance secrète (par Métra), vol. I. 

{'>.) Coup d*œil sur Bei-ŒU. A Bel-Œil^ de Vimprimerie du prince Char- 
les de L. ( Ligne), 1781. 
(z) Lettre atitograplio do Marii'-Antoinette , ('4)tnniimiqiiéi' par M. Routnm. 
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cMipations, que de soins, que de joies! Et que de fois les 
promeneurs de Paris voient passer dans un cabriolet 
léger, brûlant le chemin , la Reine de Trianon allant 
voir monter la pierre, pousser l'arbre, s'élever l'eau, 
grandir son rêve ! 

Le beau rêve en effet, ce palais et ce jardin en- 
chantés, où Marie- Antoinette pourra ôter sa couronne, 
se reposer de la représentation , reprendre sa volonté 
et son caprice, échapper à la surveillance, à la fatigue, 
au supplice solennel et à la discipline invariable de sa 
vie royale, avoir la solitude et avoir l'amitié, s'épan- 
cher, se livrer, s'abandonner, vivre ! Pour montrer 
tout le bonheur que la Reine se promet, pour faire 
entrer dans ses impatiences, je dirai une des matinées 
de la Reine à Versailles, telle qu'une de ses femmes de 
chambre nous Va, conservée. Aussi bien, cette matinée 
sufGra peut-être à faire pardonner Trianon à Marie- 
Antoinette. 

La Reine se réveillait à huit heures. Une femme de 
garde-robe entrait et déposait une corbeille couverte , 
appelée le prêt du jour, et contenant des chemises, des 
mouchoirs, des frottoirs. Pendant qu'elle faisait le ser- 
vice, la première femme remettait à la Reine, qui s'é- 
veillait, un livre contenant un échantillon des douze 
grands habits, des douze robes riches sur paniers, des 
douze petites robes de fantaisie pour l'hiver ou l'été. La 
Reine piquait avec une épingle le grand habit de la 
messe, la robe déshabillée de l'après-midi, la robe parée 
du jeu ou du souper des petits appartements. Les ar- 
chives de l'Empire possèdent un curieux volume qui 
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porte sur un de ses plats de parchemin vert : A madame 
la comtesse d^Ossun. Garde-^obe des atours de la Reine. 
Gazette pour Vannée 1782. Ce sont, collés à des pains 
à cacheter rouges sur le papier blanc, les échantillons 
des robes portées par la Reine de 1782 à 1784. C'est 
comme une palette de tons clairs , jeunes et gais , dont 
la clarté, la jeunesse, la gaitéressortent davantage en- 
core, quand on les compare aux nuances feuille-morto 
et carmélite , aux couleurs presque jansénistes des toi- 
lettes de M*""" Elisabeth, que nous montre un autre re- 
gistre. Reliques coquettes, et comme parlantes à l'œil, 
où un peintre trouverait de quoi reconstruire la toilette 
de la Reine à tel jour, presque à telle heure de sa vie! 
Il n'aurait qu'à parcourir les divisions du livre : Robes 
sur le grand panier^ robes sur le petit panier , robes tur- 
queSy lévites^ robes anglaises^ et grands habits de taffe- 
tas; grandes provinces du royaume que se partageaient 
M"^ Berlin, garnissant les grands habits de Pâques, 
M"^ Lenormand, garnissant de broderies de jasmins 
d'Espagne les robes turques couleur boue de Paris^ et la 
Lévéque , et la Romand , et la Barbier, et la Pompée , 
travaillant et chiffonnant, dans le bleu, le blanc, le rose, 
le gris perle semé parfois de lentilles d'or, les habits de 
Versailles et les habits de Marly qu'on apportait chaque 
matin à la Reine dans de grands taffetas. 

La Reine prenait un bain presque tous les jours. 
Un sabot était roulé dans sa chambre. La Reine, dé- 
pouillée du corset à crevées de rubans , des manches 
de dentelles, du grand fichu, avec lesquels elle cou- 
chait, était enveloppée (fune grande chemise de fla- 



\U LIVRE DEUXIÈME. 

nelle anglaise. Une tasse de chocolat ou de café faisait 
son déjeuner, qu'elle prenait dans son lit lorsqu'elle ne 
se baignait pas. A sa sortie du bain , ses femmes lui 
apportaient des pantoufles de basin garnies de dentelles 
et plaçaient sur ses épaules un manteau de lit en taf- 
fetas blanc. La Reine, recouchée, prenait un livre ou 
quelque ouvrage de femme. C'était l'heure ou, la Reine 
couchée ou levée, les petites entrées avaient audience 
auprès d'elle; etde droit entraient le premier médecin 
delà Reine^ son premier chirurgien, son médecin ordi- 
naire, son lecteur, son secrétaire de cabinet, les quatre 
premiers valets de chambre du Roi, leur survivan- 
ciers , les premiers médecins et premiers chirurgiens 
du Roi. 

A midi la toilette de présentation avait lieu. La toi- 
lette, ce meuble et ce triomphe de la femme du xviii'' siè- 
cle, était tirée au milieu de la chambre. La dame d'hon- 
neur présentait le peignoir à la Reine ; deux femmes 
en grand habit remplaçaient les deux femmes qui 
avaient servi la nuit. Alors commençaient, avec la coif- 
fure^ les grandes entrées. Des pliants étaient avancés 
en cercle autour de la toilette de la Reine pour la surin- 
tendante , les dames d'honneur et d'atour, la gouver- 
nante des enfants de France. Entraient les frères du 
Roi, les princes du sang, les capitaines des gardes, 
toutes les grandes charges de la couronne de France. 
Ils faisaient leur cour à la Reine, qui saluait de la tête. 
Pour les princes du sang seuls, la Reine indiquait le 
mouvement de se lever, en s'appuyant des mains à la 
toilette. Puis venait rhabillemenl de corps. La dame 
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d'honneur passait la cheiniso , versait Teau pour le la- 
vement des mains; la dame d'atours passait le jupon do 
la robe, posait le fichu, nouait le collier. 

Habillée , la Reine se plaçait au milieu de sa cham- 
bre, et environnée de ses dames d'honneur et d'atours ^ 
de ses dames du palais, du chevalier d'honneur, du 
premier écuyer, de son clergé , des princesses de la 
famille royale, qui arrivaient suivies de toute leur 
maison , passail dans la galerie et se rendait à la 
messe, après avoir signé les contrats présentés par le 
secrétaire des commandements, et agréé les présenta- 
tions des colonels pour prendre congé. 

La Reine entendait la messe avec le Roi dans la 
tribune, en face du maître -autel et de la musique. 

La Reine , rentrée de la messe, devait diner tous 
les jours seule avec le roi et en public; mais ce re- 
pas public n'avait lieu que le dimanche. 

Le maître d'hôtel de la Reine , armé d'un grand 
bâton de six pieds orné de fleurs de lis d*or et sur- 
monté de fleurs de lis en couronne, annonçait à la 
Reine qu'elle était servie, lui remettait le menu du 
dîner, et, tout le temps du dîner, se tenant derrière 
elle, ordonnait de servir ou de desservir. 

Après le dîner, la Reine rentrait dans son appar- 
tement , et , son panier et son bas de robe ôtés, s'ap- 
partenait seulement alors ^ autant du moins que le lui 
permettait la présence en grand habit de ses femmes, 
dont le droit était d'être toujours présentes et d'ac- 
compagner partout la Reine. 

La Reine espérait se sauver de tant d'ennuis à 
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Trianon. Elle voulait fuir là celle toilette, la cour des 
matins, et le diner public , et les jeux de représenta- 
tion si ennuyeux du mercredi et du dimanche, et les 
mardis des ambassadeurs et des étrangers , et les pré- 
sentations et les révérences, les grands couverts et les 
grandes loges, et le souper dans les cabinets le mardi 
et le jeudi avec les ennuyeux et les prudes , et le 
souper de tous les jours en famille chez Monsieur (1). 

La Reine pensait qu'à Trianon elle pourrait man- 
ger avec d'autres personnes que la famille royale, 
unique société de table , à laquelle toute Reine de 
France avait été condamnée jusqu'alors; qu'elle y au- 
rait , comme une particulière , ses amis à dtner sans 
mettre tout Versailles en rumeur. Elle songeait à se 
faire habiller là dans sa chambre par mademoiselle 
Bertin, sans être condamnée à se réfugier dans un ca- 
binet par le refus de ses femmes de laisser entrer 
mademoiselle Bertin dans leurs charges. Son mari au 
bras , sans autre suite qu'un laquais, elle parcourrait ses 
États; et même, à table, s'il lui prenait fantaisie, elle 
jetterait au Roi des boulettes de mie de pain sans 
scandaliser le service . Voilà les espoirs et les ambi- 
tions de cette princesse, élevée et nourrie dans les tra- 
ditions patriarcales du gouvernement de Lorraine , et 
qui contait avec un si doux attendrissement la naïve 
levée d'impôts de ses anciens ducs, agitant leur cha- 
peau en l'air à la messe après le prône, et quêtant la 



(1) Mélanges militaires, litttéraires et sentitnontairos, {xir le prince tie Ligne, 
vol. XXIX. 
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somme dont ils avaient besoin. Ses désirs et ses idées 
confirmés par Tabbé de Vcrmond, la Reine était 
convaincue que la grande popularité des princes de la 
maison d'Autriche venait du peu d*exigence d'étiquette 
de la cour de Vienne. D'ailleurs , quel besoin de con- 
seilsy de raisonnements, de souvenirs d'enfance, pour 
faire détester à la jeune princesse une telle tyrannie! 
Quelle patience eût résisté à des tourments quotidiens, 
pareils à celui-ci : la femme de chambre, un jour d'hi- 
ver, prête à passer la chemise à la Reine, est obligée 
de la remettre à la dame d'honneur qui entre et ôte ses 
gants ; la dame d'honneur est obligée de la remettre 
à la duchesse d'Orléans qui a gratté à la porte ; la du- 
chesse d'Orléans est obligée de la remettre à la com- 
tesse de Provence qui vient d'entrer, pendant que la 
Reine , transie, tenant ses bras croisés sur sa poitrine 
nue, laisse échapper : C'est odieux! quelle imporlu^ 
fit7e(l)! 



Dans ses courses, dans ses promenades à Tnanon, 
Marie-Antoinette a presque toujours à ses côtés la 
même compagne, une amie de ses goftts, qui préférait 
à Versailles les bois de son beau-père, le duc de Pen- 
thièvre, et que la Reine avait eu grand'peine à accou- 
tumer à l'air de la cour : madame de Lamballe(2). 

La Reine, comme toutes les femmes, se défendait 

{{) Métninre^ sur la vie privée de Marie-Antoinette , par madame Cainpan. 
IS26. ÉclaircisseinenUi historiques. 
(3) Clironi |ueserrcte de Paris, par Tabbé Bau'ieao. 
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mal contre ses yeux. La figure cl la lournure n'étaient 
pas sans la toucher, et les portraits qui nous sont res- 
tés (le madame de Lamballe disent la première raison 
de sa faveur. La plus grande beauté de madame de 
Lamballe était la sérénité de la physionomie. L'éclair 
même de ses yeux était tranquille. Malgré les se- 
cousses et la fièvre d'une maladie nerveuse, il n'y 
avait pas un pli, pas un nuage sur son beau Tront, 
battu de ces longs cheveux blonds qui boucleront encore 
autour de la pique de Septembre. Italienne, madame 
de Lamballe avait les grâces du Nord, et elle n'était ja- 
mais plus belle qu'en traîneau, sous la martre et l'her- 
mine, le teint fouetté par un vent de neige, ou bien 
encore lorsque, dans l'ombre d'un grand chapeau de 
paille, dans un nuage de linon, elle passait comme un 
de ces rôves dont le peintre anglais Lawrence promène 
la robe blanche sur les verdures mouillées. 

L'âme de madame de Lamballe avait la sérénité 
de son visage. Elle était tendre, pleine de caresses, 
toujours égale, toujours prête aux sacrifices, dé- 
vouée dans les moindres choses, désintéressée par- 
dessus tout. Ne demandant rien pour elle, madame 
de Lamballe se privait même du plaisir d'obtenir 
pour les autres, ne voulant point faire de sQp attache- 
ment le motif ni Texcuse d'une seule importunité. Ou- 
bliant son titre de princesse^ elle n'oubliait jamais le 
rang de la Reine. Bru d'un prince dévot, elle était 
pieuse. Son esprit avait les vertus de son caractère, la 
tolérance, la simplicité^ l'amabilité, l'enjouement tran- 
quille. Ne voyant pas le mal et n'y voulant pas croire. 
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madame de Lamballe faisait à son image les choses 
et le monde, et, chassant toute vilaine pensée avec 
la charité de ses illusions, sa causerie gardait et ber- 
çait la Reine comme dans la paix et la douceur d'un 
beau climat. Sa bienfaisance encore, cette bienfaisance 
infatigable des Penihicvre, qui ne rebuta jamais les maU 
heureux, et jusqu'à ce parler italien dans lequel avaient 
été élevées l'imagination et la voix de la Beine, tout 
était un lien entre madame de Lamballe et Marie-Au* 
loinette. La souveraine et la princesse allaient Tune à 
l'autre par mille rencontres de sentiments au fond d'eU 
les-mémes, et elles étaient prédestinées a unedeces rares 
et grandes amitiés que la Providence unit dans la mort. 
L'intimité de Marie-Antoinette avec madame de Lam- 
balle , commencée sous le feu roi , se faisait plus étroite 
alors que madame de Cossé brisait, par une brutalité 
malheureuse , les derniers liens de l'attachement de la 
Reine. L'archiduc Maximilien , frère de Marie-Antoi- 
nette , élait venu à Paris. Il attendait la visite des 
princes du sang. La Reine avait demandé un bal à ma- 
dame de Cossé. Le jour du bal arrivé , les princes n'a- 
vaient pas encore fait la visite. La Reine^ engagée dans 
les prétentions de son frère , écrivait à madame de 
Cossé : (c Si les princes viennent à votre bal , ni moi ni 
mon frère ne nous y trouverons. Si vous voulez nous 
avoir, dépriez-les. p Madame de Cossé, embarrassée, 
hésitait , puis sacrifiait la Reine : elle envoyait la lettre 
aux princes (1). 

(I) Pdrtefeiiiile d'un talon ronge. Parii^Vw 178. 
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La Reine se donnait alors entièrement à madame de 
Lamballe. Elle voulait non point payer son amitié, 
mais se rattacher par une charge à la cour, qui la re- 
tint auprès d'elle et la défendit contre la tentation de 
retourner auprès du duc de Penthièvre. Mesurant la 
charge au cœur de la princesse encore plus qu'à son 
rang, la Reine songea à rétablir en sa faveur la surin- 
tendance tpmbée en désuétude à la cour depuis la mort 
de mademoiselle de Clermont,la surintendance de la 
Maison de la Reine, cette grande autorité, la direction 
du conseil de la Reine, la nomination et le jugement 
des possesseurs de charges, la destitution et l'interdic- 
tion des serviteurs, une juridiction et un pouvoir si 
étendus sur tout l'intérieur de la Reine , que c'était sur 
la demande de Marie Leczinska que la surintendance 
avait été supprimée. Louis XYI résista longtemps au 
vœu de la Reine , appuyant sa mauvaise volonté sur 
l'opposition et les plans d'économie de Turgot. La Reine, 
emportée cette fois par son amitié, mit dans la pour- 
suite du consentement du Roi une persistance à laquelle 
le Roi finit par se rendre (1). Il y eut presque un sou- 



(1) Voici les n Provisions de surintendantedela Reine pour madame la prin- 
cesse de Lamballe : Louis, etc., à tous coux qui ces présentes lettres verront salut. 
La Reine notre très-chère épouse et compagne , nous ayant fait connoltre le 
désir qu'elle a que notre très- chère et très-amée cousine la princesse de Lam- 
baUe soit pourvue de IVtat et charge de chef du conseil et surintendante de 
sa maison , notre tendresse pour ladite dame Reine et la connoissance que 
nous avons des grandes qualités de notre dite cousine , nous ont détenniné à 
y déférer. A ces causes et autres grandes considérations à ce nous mouvant • 
nous avons donné et octroyé, et par ces présentes signées de notre main don- 
nons et octroyons à notre très- chère et très-amce cousine Marie-Thérèse- Louise 
de Savoyc Carignan, veuve de notre très-cher et très-amé consin le Prince de 
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ièvement à la cour. Madame de Cossé qiiiltaîtsa charge 
de dame d'atours (1). La duchesse de Noail les, devenue 
la maréchale de Mouchy , si mal disposée déjà contre la 
Reine, quittait sa charge de dame d'honneur, blessée 
d'une nomination qui lui enlevait la nomination aux 
emplois, la réception des prestations de serment, la 
liste des présentations, l'envoi des invitations au nom 
de la Reine pour les voyages de Mari y, de Choisy, de 
Fontainebleau , pour les bals , les soupers et les chasses. 
Celte nomination lui enlevait encore les profits de sa 
charge, profits qui lui avaient donné le mobilier de la 
chambre de la Reine à la mort de Marie Leczinska (2). 
Les protestations éclataient de toutes parts. Un moment, 
la princesse de Chimay, nommée dame d'honneur, et la 
marquise de Mailly, se refusaient à prêter serment, 
ne voulant point dépendre de madame de Lam- 
balle (3). 

De Versailles ; les colères allaient à Paris. Elles ga- 
gnaient l'opinion publique, qui, devant ce rétablisse- 
ment par la Reine d'une charge de la monarchie, sein- 
blait avoir oublié déjà les dépenses de la du Barry, et 



Lamlialle, Vttat et cliarge de clief du conseil et surintendante de la maison de 
la Reiue, |>our par notre dite cousine, l'avoir, tenir et exercer, en jouir et user 
au\ lionneurs, pouvoir, fonctions, autorités, privilèges, prérogatives, prééini- 
oenres qui y appartiennent, ainsi et de la niéine manière qu'en a joui ou dû 
Jouir notre très chère et très-a:née cousine la feue demoiselle de Clerniont... Le 
16* jour de septembre, ran de grâce 1775 et de notre règne le 2*". <• Maison 
de la Reine. Arcliives de VEmpire. 

(1) Mémoires de la République des lettres, toI. VIII. 

(7) Mémoires de madame Campan. Éclaircissements liistoriques. 

(3) Corresimndance secrète, par Métra, vol. IL 
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commeoçuit à parler des dilapidations de Marie-ADtoi- 
nette. 



Hélas! ses goûts comme ses amitiés, ses plaisirs, son 
sexe même et son âge, tout devait élre tourné contre 
cette Reine dont le prince de Ligne a dit : « Je ne lui ai 
jamais vu une journée parfaitement heureuse. » 

La femme française s'était livrée en ces années à une 
folie de coiffure sans exemple, et si générale qu'une 
déclaration , donnée le 18 août 1777, agrégeait six cents 
coiffeurs de femmes à la communauté des maîtres bar- 
biers-perruquiers (1). La tête des élégantes était une 
mappemonde, une prairie, un combat naval. Elles air 
laient d'imaginations en imaginations et d'extravagances 
en extravagances, du porc-épic au berceau d^ amour y du 
pouf à la puce au casque anglais ^ du chien couchant à 
la Circassienne, des baigneuses à la frivolité au bonnet 
à la candeur, de la queue en flambeau d'amour à la corne 
d'abondance. Et que de créations de couleurs pour les 
énormes choux de rubaus, jusqu'à la nuance de sou- 
pirs étouffés et de plaintes amères (2)! La Reine se jette 
dans cette mode. Aussitôt les caricatures et les diatribes 
de passer par-dessus toutes les têtes , et de frapper sur 
la jolie coiffure aux mèches relevées et tortillées en 
queue de paon, dans laquelle elle s'est montrée aux 



(I) Mémoires de la République des lettres. 

(7) Costumes françofs |)our les coeftcurs, 1776, 1777. C/iez EsnauU et Ra- 
pilly. — Coefïtires de 1589 à 177C. — Corrcs|x)ndance Fecrèle, vol. I. 
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Parisiens. La satire, qui permet tant de ridicules à la 
mode y est impitoyable pour le quesaco que la Reine 
montre aux courses de chevaux , pour les bonnets 
allégoriques que lui fait Beaulard y pour la coifTure de 
son lever, courant Paris sons le nom de Lever de la 
Reine (1). Les plaisanteries de Carlin , commandées par 
Louis XVI, contre les panaches de la Reine (2), le dur 
renvoi de son portrait par Marie-Thérèse (3), les atta- 
ques un peu brutales de cet empereur du Danube, son 
frère Joseph , contre son rouge et ses plumes (4), n'é- 
taient pas jugés une expiation suffisante de son désir et 
de son génie de plaire. Quand la mode prenait la li- 
vrée de cette reine blonde, et baptisait ses railles fan- 
fioles couleur cheveux de la Reine (5) , cette flatterie 
étaitimputée àcrimeàMarie-Antoinette. Etc'était encore 
un autre de ses crimes, Pi m porta nce de mademoiselle 
Bertin , de cette marchande de modes que la Reine 
n'avait fait que recevoir des mains de la duchesse d'Or- 
léans , et former à l'école de son goût (6). 

L'hiver, après des déjeuners intimes où elle ras- 
semble à sa table les jeunes femmes de la cour, la Reine 
entraîne la jeunesse derrière son traîneau , et prend 
plaisir à voir voler sur la glace mille traîneaux qui la 
suivent. Les courses en tratneau font encore murmurer 
la censure. 



(1) Manuel des toilettes. 1777 et 1778. 

(2) Correspoodance secrète, vol. J. 

(3) Mémoires de la République des lettres, toI. VIII. 

(4) Correspondance secrète, vol. IV. 

(5) Mémoires de la République des lettres, vol. VII. 
(G) Mémoires ])ar madame Cam|>an, vol. I. 
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La Reine danse; elle danse dans ces jolis bals où les 
danseuses, débarrassées des lourds paniers, semblent 
toutes légères sous le domino de taffetas blanc à pe- 
tite queue et à larges manches Âmadis (1); et voilà en- 
core la Reine coupable de danser, et de préférer aux 
danseurs qui dansent mal les danseurs qui dansent 
bien (2). Mais je crois que la postérité commence à 
^Ire lasse de reprocher à cette Reine de vingt ans sa 
demande à un ministre de la guerre de lui laisser pour 
ses fêles de Versailles des cavaliers que leur régiment 
réclamait (3). 

Étrange sévérité! Dans ce siècle de la femme ^ rien 
de la femme n'était pardonné à la Reine. C'est qu'au- 
dessous des partis , au-dessous de M. d^Âiguillon, au- 
dessous de Mesdames , une société , un monde puissant, 
remuant, emplissant les salons, tenant à tout, appa- 
renté au mieux, lié de loin ou de près, de nom ou de 
honte, blessé de toute vertu, et animé contre la Reine 
d'inimitiés personnelles, semait les propos, les indis- 
crétions^ les préventions, les accusations, attisait les 
pamphlets, préparait les outrages. C'étaient les femmes 
de l'ancienne cour de Louis XV, ces femmes compro- 
mises dans la faveur de madame du Barry, ses amies, 
ses émules. La Reine, en sa juste sévérité, avait voulu 
leur fermer la cour, lorsque, se refusant à la présen- 



(1) Dictiontiaire critique et raisonné des étiquettes de la cour. Mémoii-csde 
madame de Genlis, vol. X. 182ô. 

Ci) Corresjwndance entre le comte de Miral)cau et le comte de Lamaixk , 
vol. I. Introduction. 

(3) PortQrcuitle d*un talon rouge. 
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(ation de madame de Monaco, en dépit de son nom et 
du nom de son amant , le prince de Condé , elle décla- 
rait hautement « ne point vouloir recevoir les femmes 
« séparées de leurs maris (1). » Quel ressentiment dans 
toutes ces scandaleuses, dont s'était amusé parfois le 
mépris de iMarie-Antoinette! Cette madame de Châtillon, 
de Louis XV descendue à tous; et cette très-méchante 
et très-galante comtesse de Valentinois; et cette mar- 
quise de Ronce, la reine des nuits de Chantilly; et cette 
joueuse de Roncherolles; et cette comtesse de Rosen , 
que l'évéque de Noyon ne peut plus compromettre ; et 
cette duchesse de Mazarin, qui ne sait plus rougir; et 
cette marquise de Fleury aux étranges amours ; et cette 
Montmorency (2) ! ... Et ces femmes encore qui venaient 
grossir Tarmée des mécontentes et la coterie des im- 
pudiques, ces dames, rayées des listes après l'affaire 
de M. d'Houdetot à un bal de la Reine : mesdames de 
Geniis , de Marigny, de Sparre , de Gouy , de Lambert , 
de Puget (3), et tant d'autres que la Reine devait re- 
trouver ou dont elle devait rencontrer les familles au 
premier rang de la Révolution ! c'est la voix de toutes 
celles-là , c'est le bavardage de toutes ces femmes qui 
grossit et noircit la futilité de la Reine , qui donne à sa 
jeunesse, à son amour du plaisir, à ses étourdissements, 
les apparences d'une enfance incurable, d'une folie 
sans pardon , d'une légèreté sans excuse , et qui fait 
désespérer Paris et les provinces de jamais voir plus 



(1) Conreftpmidance secrète, par Métra, vol. I. 

(2) Portefeuille d*uii talon rouge. 

(3) Correspondance secrète, vol. 1. 
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désespérer Paris et les provinces de jamais voir plus 
dans la Reine qu'une jolie femme aimable et coquette. 
Et cependant Famusement et le bruit de sa vie oisive, 
coiffures, danses, plaisirs, tout cessera demain chez 
la Reine : elle sera mère ! 



m. 



Portrait pliy&Hiuede la Reine. — AincMir du Roi. ^- La comtesse Jules de Pc* 
lignac. — Conimenceineiit de la faveur des Polignac. — Première grossesse 
de la Reine. — Naissance de Marie-Thérèse-Charlotte de France. -> Les Po- 
lignac comblés des grftces de la Reine. — Succession de ministres mal dispo- 
sés pour la Reine : Necker, Turgot, le prince de Montbarrey, M. de Sartines. 
— Retranchemenls dans la maison de la Reine. — La Reine se refusant à 
l'ennui des affaires. — La Reine menacée par le parti français et forcée de 
^e défendre. — Nomination de MM. de Castries et de Ségnr. — Naissance du 
Danpilin» — Madame de Polignac gouvernante des enfants de France. •— 
Son salon dans la grande salle de hois de Versailles. 



La Rcinede France n'est plus la jolie ingénue de Die 
du RhÎD : elle est la Reine , une reine dans tout Téclat, 
dans toute la fleur et toute la maturité, dans tout le 
triomphe et tout le rayonnement d'une beauté de reine. 
Elle possède tous les caractères et toutes les marques 
que rimagination des hommes demande à la majesté 
delà femme : une bienveillance sereine, presque cé- 
leste , répandue sur tout son visage ; une taille que ma- 
dame de Polignac disait avoir été faite pour un trAne ; 
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le diadème d'or pâle de ses cheveux blonds , ce leint le 
plus blanc et le plus éclatant de tous les teints ^ le cou 
le plus beau, les plus belles épaules^ des bras et des 
mains admirables, une marche harmonieuse et balan- 
cée, ce pas qui annonce les déesses dans les poëmes 
antiques, une manière royale et qu'elle avait seule de 
porter la tête (1), une caresse et une noblesse du re- 
gard qui enveloppaient une cour dans le salut de sa 
bonté, par toute sa personne enfin ce superbe et doux 
air de protection et d'accueil ; tant de dons , à leur 
point de perfection , donnaient à la Reine la dignité et 
la grâce, ce sourire et celte grandeur dont les étran- 
gers emportaient le souvenir à travers l'Europe comme 
une vision et un éblouissement (2). 

Les yeuK du Roi s'ouvraient, sa froideur se laissait 
vaincre. Peu à peu et comme à son insu, il dépouillait 
les rudesses et les brusqueries de ses façons et de sa 
nalure. Il se surprenait à vouloir plaire, à chercher 



(1) Portraits et caractères par Senac de MeilhaD. Paris, 1813. 

(2) A ce portrait de la Reine, nouft sommes hcareux d'ajouter ici un por- 
trait de la femme que nous empruntons aux très-intéressants articles de 
M. F. Barrière sur notre Histoire de Marie-Antoinette, Journal des Débats, 
26 et 28 août 18&8. Voici ce portrait inédit tracé par une main contempo- 
raine : K Sa taille était petite , mais parraitement proportionnée ; son bras «Mail 
bien fait et d*une blancheur éblouissante , sa main potelée , ses doigts effilés , 
ses ongles transpannts et roses , son pied charmant. Cesi ainsi qu'on la vit à 
quinze ans, au moment de son mariage. Lorsqu'elle fut grandie et engraissée, 
le pied et la main restèrent aussi parfaits : sa taille seule se déforma un peu et 
sa poitrine devint trop forte. Son visage formait un ovale un peu allongé ; ses 
yeux étaient bleus, doux et animés; son cou dégagé, peut-être un peu long, 
mais parfaitement placé; le front trop bombé et pas assez garni de cbeveiii. 
La coiffure que les dames françaises adoptèrent sons TEmpire lui aurait été 
à merveille , et les cheveux rabattus sur le front en eussent fait une beauté 
j'égulièrc. » 
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les attentions, à se plier aux prévenances. El quand cette 
jeune Reine venait dans son atelier de serrurerie par- 
tager ses goûts y et presque ses travaux ; quand, dans 
la petite cour des Cerfs, où le Roi aidait des maçons , 
fraîche comme le rose tendre de sa robe légère, Ma- 
rie-Antoinette gâchait du plâtre auprès de lui, et en cou- 
vrait sa robe, ses manchettes et ses jolies mains (1), 
des tendresses d'une douceur inconnue tressaillaient en 
lui. Une admiration émue le menait à Tamour. Il se 
sentait jeune et renouvelé. Il aimait. 

Toutes les révolutions de Tamour se faisaient dans 
Louis XVI. Ce mari si fermé, si armé jusqu'alors, si 
soucieux de oiaintenir sa femme hors de ses conseils, 
si jaloux de ne point laisser la fille de Marie-Thérèse 
s*intéresser à TÉtat , abandonnait tout à coup ses dé- 
fiances (â). Économe, il faisait violence à ses goûts, 
comblait Marie-Antoinette de cadeaux, de surprises, 
de diamants, et l'entourait de fêtes (3). Les reproches 
de ses tantes ne grondaient plus dans sa bouche ; et ce 
roi, sévère à la jeunesse comme un vieillard^ ne sa- 
vait plus blâmer la jeunesse de la Reine. Ne lui sem- 
blaient-elles pas , toutes ces vanités de la vie de Marie- 
Antoinette qu'il condamnait hier, l'occupation natu- 
relle, fatale presque, mais transitoire et momentanée, 
d^une femme que les devoirs et l'emploi de la mater- 
nité enfermeront bien vite dans son intérieur, et que 
d'un seul coup le bonheur guérira du plaisir? 



(1) Feuilleton du Journal des Débats. 26 août 1858. 
(?) Correspondance secrète, (lar Métra, vol. llf. 
(3) Correspondance secrète , par Métra, vol. IV. 
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Sans doute 9 parmi ces jours du commenceroenl do 
son règne qu'abreuvent déjà les dégoûts et les calom- 
nies , ce fut un beau jour pour Marie- Antoinette quand 
elle sentit battre enCn le cœur du Roi avec le sien , 
quand elle put s'appuyer sur cet amour, sur cette con- 
fiance, sur ce mari reconquis contre tous, reconquis 
sur le roi. C'est alors qu'on la vit, enivrée, triom- 
phante et radieuse , se montrer partout pour montrer 
sa victoire, aux bals de l'Opéra, aux courses de che- 
vaux, aux bals du samedi de madame de Guéménée. 
Elle ne se lassait point de paraître dans les fêtes et 
dans les spectacles. Sa gaieté impatiente courait aT^tous 
les amusements, à ces jeux du salon de madame de Du- 
ras , où l'on jouait au roi comme les petites Glles jouent à 
madame, où un roi de paille tenait sa cour, donnait au- 
dience, rendait la justice sur des plaintes de comédie, 
mariait ses sujets , et leur donnait la liberté avec le 
mot Descampaiivos (1). La joie d'être aimée, cette joie 
immense, inespérée, qu'elle ne pouvait contenir, était 
chez Marie-Antoinette comme une joie d'enfant : elle 
en avait le bruit , l'activité prodigue , la folie et Tin- 
nocence. 



L'amilié d'une femme allait s'emparer do la Reine. 

Une des dames do la comtesse d'Artois , la comtésso 

Diane de Polignac, amenait avec elle à Versailles, 



(I) Mémoires de itiadame Campan, vol I. — Mf^inuires de la RépiiMt(|iie 
«les lettres. ^ Cori'csponilance senète, par Métra. 1776, 1777. 
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pendant le temps de son service, un jeune ménage, son 
frère et sa belle-sœur, le comte et la comtesse Jules 
de Polignac. La comtesse Jules ne tardait pas à être 
distinguée par la Keine (i). 

^ Des yeux bleus, expressifs et parlants, un front 
peut-être trop haut (2) , mais que masquait la mode 
des coiffures échafaudées, un nez un peu relevé, tout 
près d'être retroussé et ne Tétant pas, une bouche à 
ravir, des dents petites, blanches et bien rangées, de 
magnifiques cheveux bruns , des épaules abattues, un 
col bien détaché qui grandissait sa petite taille (3), 
des séductions contraires se mêlaient et s alliaient chez 
la comtesse Jules de Polignac. Elle était belle, joliment, 
avec esprit , avec grâce. Une douceur piquante faisait 
le fond de sa physionomie et son agrément singulier. 
Tout chez elle , regard, traits, sourire, était angéli- 
que (4) , mais angélique à la façon de ces anges bruns 
de ritalie, mal baptisés, et qui sont des amours. Le 
nature] , le laisser-aller, l'abandon , charmaient chez 
madame de Polignac ; la négligence était sa coquette- 
rie, le déshabillé sa grande toilette; et rien ne la pa- 
rait mieux qu'un rien : une rose dans les cheveux, un 
peignoir, une chemise, coQome on disait, plus blanche 
que neige (5), la toilette libre, matinale, aérienne et 



(1) Mémoire» sur la vie et le caractère de mailame la duchesse de Polignac, 
par la comte»ie Diane de Polignac. Hambourg^ 1796. 

(2) Mémoires de madame de nenlis, vol. Il, 1825. 

(3) Mémoires, par la comtesse de Polignac. 

(4) Sonvenirset portraits, par M. de Lévis. 1813. 
(>) Mémoires du comte de Tilly. Pam, 1»30, vol. I. 
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flottante qu'ont essayé de saisir les crayons du comte 
de Parov. 

La Reine se sentit entraînée vers la comtesse Jules. 
Elle l'entendit chanter, et applaudit à la Tratcheur de 
sa voix. Elle Tappela à ses concerts, Tadmitdans ses 
quadrilles, l'approchant d'elle en toute occasion (1), 
plus touchée à mesure qu'elle entrait plus avant dans 
cette humeur paisible, dans cette raison sérieuse et 
gaie , dans cet esprit de trente ans qui avait la jeunesse 
et l'expérience. Bientôt c'était entre la Reine et sa 
nouvelle amie le plus joli commerce de familiarité et 
d'étourderie , un échange charmant des impressions 
premières et des sensations naïves, une confidence jour- 
nalière où le cœur de Tune parlait en riant au cœur de 
l'autre, des plaisanteries, des jeux où les deux amies 
n'étaient plus que deux femmes, et se lutinant, et so 
battant, se décoiffant presque, avec mille grâces ani- 
mées , se disputaient entré elles à qui serait la plus 
forte (2) ! 

Cependant la fortune du jeune ménage n'était guère 
suffisante au train de la cour. L'héritier de ce vieux 
nom , illustré par les vertus et les talents du cardinal 
de Polignac , n'avait pour Iç soutenir que 8,000 livres 
de rentes à peine. Le comte d'ÂndIau mort avant dV 
voir reçu le b&ton de maréchal promis à ses services, 
la comtesse d'AndIau , privée de la pension de veuve 
de maréchal , avait péniblement élevé sa nièce , Ga- 



( I) Mémoires, par la comtesse Diane de Polignac. 
(2) Fragments tnéditfi des mémoires du Prince de Ligne. La Revue Non- 
velle. 18.6, 
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brielle- Yolande-Martine de Polastron, mariée presque 
sans dot au comte de Polignac (1). Chargés de deux 
enrants, le comte et la comtesse de Polignac vivaient 
{)elilement, presque misérablement, et, fort loin alors 
de leur faveur et d'un appartement à Versailles au 
bautdu grand escalier, logeaient dans un assez pauvre 
hôtel de la rue des Bons-Enfants (2). Madame de Poli- 
gnac avoua simplement sa position à la Reine. Ce fut 
un intérêt ajouté aux sympathies de la Reine. Bientôt 
elle obtenait du Roi la survivance de la charge de son 
premier écuyer pour M. de Polignac, et presque 
aussitôt une pension de 6,000 livres pour la comtesse 
d'Andlau(3). 

La faveur des Polignac commençait. Madame de Po- 
lignac était parfaitement douée pour la soutenir et la 
pousser; non qu'elle fût active, ardente, vive et infati- 
gable en démarches, en poursuites, en sollicitations; 
mais elle avait pour faire monter sa famille au plus haut 
crédit mieux que le zèle de Tambition : je veux dire 
rindifférence , et cette paix des désirs qui irrite le bon 
vouloir de Tamilié et pousse à bout les bons offices du 
hasard. En effet, par une de ces bizarreries dont semble 
s'amuser une ironie providentielle, cette favorite étrange 
et comme forcée n'a ni l'arobiùon, ni la fièvre, ni Toc- 
cupation, ni le contentement de la faveur. Au commen- 
cement de sa liaison avec la Reine, apprenant un 
grand complot du chevalier de Luxembourg contre elle, 



(1) Mém. histor. et polit, du règne de LouiiiXVI, par Soula\ie. 1801^ vol. VI. 

(2) Mémoires du comte de Ttlly , vol. I. 

(3) Mémoires, par la comtesse Diane de Polignac. 
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elle dira simplement et sincèrement à celle qui daigne 
être son amie : « Nous ne nous aimons pas encore 
assez pour être malheureuses si nous nous séparons. 
Je sens que cela arrive déjà, bientôt je no pourrai plus 
vousquitler. Prévenez ce temps-là, laissez-moi partirde 
Fontainebleau... » Les chevaux étaient mis; il fallut que 
la Reine se jetât à son cou et la conjurât de rester (1). 
Plus tard, madame de Polignac apportera, dans le 
rêve de prospérités inouïes, le bon sens, le sang- 
froid j les alarmes presque d'une sage personne qui 
aime son repos, et se laisse à regret condamner à la 
grandeur. Et c'est là précisément qu'est le secret de 
celte fortune énorme, de ces accroissements, de ces 
honneurs qui lasseront sa reconnaissance sans i enivrer. 
Ce prix que madame de Polignac met aux teudresses 
de la Reine, et ce détachement qu'elle a de toutes ses 
grâces; cette calme et sincère déclaration, « que si la 
Reine cessait de l'aimer, elle pleurerait la perte de son 
amie, et n'emploierait aucun moyen pour conserver les 
bontés particulières de sa souveraine (2); » ce défi au 
pouvoir des bienfaits de la Reine : voilà la provoca- 
tion à ces bontés sans cesse renaissantes de Marie-An- 
toinette , à ces largesses et à ces prévenances royales , 
que la Reine imaginera chaque jour, pour accabler 
son amie sous sa fortune, et lui faire tant d'envieux 
qu'elle la mesure enfin ! 

Mais l'amitié suffit-elle à occuper un cœur de femme? 

(I) Fragin. inéd. de» Mëm. du prince de Ligne. La Revue nouvelle. 18//). 
ip.) Mémoires , par ia comtesse Diane de Polignac. 
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El même, est-ce assez de rameur d'un mari, pour qu'il 
ne soit plus vide, ni inquiet, ni troublé? N'est-ce pas 
i'amour malernel seul , qui » en accomplissant Tamour 
dans la femme, la fixe enfin et remplit tout entière? 
Ne condamnons pas, sans les peser dans leur cause, 
ces contradictions, ces lassitudes, ces changements, ces 
passages d'une amitié à une amitié, cette vivacité et 
cette inconstance de Marie-Antoinette. Les mémoires, 
les histoires , n'ont rien dit de ce tourment de Marie- 
Antoinette qui explique tant de choses et tous ses ca- 
prices : la Reine appelait un Dauphin , la femme atten- 
dait la mère. Et que de larmes dévorées à chaque ac- 
couchement d'une princesse de la famille royale! Que 
de muettes souffrances! que de désespoirs sans confi- 
dent, pendant ces longues années où la Reine se croit 
toujours poursuivie de ces reproches que les poissar- 
des lui ont jetés dans leur langue grossière de ne pas 
donner d'enfants à la France! Pauvre Reine! Elle es- 
sayait de se tromper elle-même, de donner à l'enfant 
d'une autre ses soins et ses tendresses, d'être mère 
commeelle pouvait. Elle tâchait d'adopter ce petit paysan 
de Saint-Michel qu'elle faisait déjeuner et dtner avec 
elle; elle s'efforçait de lui dire : Mon enfant... 

Dans les derniers mois de 1777, la Reine faisait ap- 
peler madame Campan et son beau-père, et leur disait 
« que, les regardant comme des gens occupés de son 
bonheur, elle voulait recevoir leurs compliments; 
qu'enfin elle était Reine de France, et qu'elle espérait 
bientôt avoir des enfants (1). » 

(I) MëmoirûB de madame Campan, fol. I. 

8. 
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La Reine était grosse. Elle annonçait sa grossesse air 
Roi en venant se plaindre à lui d'un de ses sujets assez 
audacieux pour lui donner des coups de pied dans le ven* 
tre{i). Le Roi était empressé comme un amant, heu- 
reux déjà comme un père, si heureux qu'il trouvait des 
paroles aimables pour tous, et même pour le vieux duc 
de Richelieu. La grossesse fut laborieuse. Les chaleurs 
de Tété de 1778 fatiguaient la Reine, qui ne goûtait un 
peu do Traicheur et ne retrouvait un peu de force que 
le soir. Vêtue d'une grande robe de percale blanche, 
la tête sous un grand chapeau de paille, elle passait 
sur la terrasse deVersailles, dans la société de ses belles- 
sœurs et de ses amis, une partie de la nuit à écouter 
les symphonies des musiciens, au milieu de tout Ver« 
saiiles accouru, et coudoyant presque la famille 
royale (2); nuits délicieuses, où le bruit mystérieux des 
instruments cachés dans les verdures^ le murmure des 
cascades, Tombre blanche des statues^ les bois lointains, 
Fargent des eaux, l'horizon flottant, l'écho errant, ber- 
çaient la lassitude de la Reine, et charmaient son ma- 
laise ; nuits d'innocence où Marie-Antoinette se faisait 
de grandes joies des conversations saisies au vol, des 
méprises essuyées, des promeneurs interdits devant l'ap- 
parition de cette Reine de France qui s'amusait des ha- 
sards et des aventures comiques de l'incognito, 
sous ce vieux buste de Louis XIV niché au haut de 
rOrangerie^ que le comte d'Artois ne manquait pas 



(1) M<^moires de la République des leUres, vol. XU. 
{TL) iMdinoireâ de madame Campan, vol. I. — Mes Rik*a|iilulalions , par 
Buuilly. Paris f Jannet,\o\. 1. 
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de saluer d'un : Bonjour, grand papa! Un soir la Reine 
n'eut-elle pas la folie de faire venir une échelle, pour 
que le prince de Ligne^ monté derrière la statuedu grand 
roi, répondit à la politesse du jeune prince (1)? 

La Reine avançait dans sa grossesse. Le public s'en- 
tretenait en tremblant des balourdises et des grossièretés 
de l'accoucheur Vermond (2). Toutes les cathédrales, 
toutes les églises retentissaient des prières de quarante 
heures. Par toute la France, chapitres d'archevêché, 
abbayes, universités, officiers municipaux, prieurés 
royaux, chapitres nobles, compagnies de milice bour- 
geoise, pensions militaires de la jeune noblesse, parti- 
culiers même faisaient célébrer des messes solennelles, 
aumônaient les hôpitaux et les pauvres pour l'heureux 
accouchement do la Reine (3). Enfin, le 19 décembre 
i778, vers minuit et demi, la Reine, qui s'était cou- 
chée la veille à onze heures sans rien souffrir, ressen- 
tait les premières douleurs. A une heure et demie elle 
sonnait. On allait chercher madame de Lamballeet les 
honneurs. A Irois heures madame de Chimay avertis- 
sait le Roi. Le Roi trouvait la Reine encore dans son grand 
lit. Une demi-heure après elle passait sur un lit de tra- 
vail. Madame de Lamballe envoyait chercher la famille 
royale, les princes et princesses qui se trouvaient à Ver- 
sailles , et dépêchait des pages à Saint-ClouJ au duc 
d'Orléans, à la duchesse de Bourbon et à la princesse 



(t) Fragments inédits des Mémoires du Prince de Ligne. La Revue nouvelle 
l84n. 
(7) Mémoires de la République des lettres, vol. XII. 
(3)Gaxetlede France, il et 15 décembre 1778. 
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de Conti. Monsieur, Madame, le comle d'Artois, la 
comtesse d'Artois , Mesdames Adélaïde , Victoire et So- 
phie entraient chez la Reine, dont les douleurs se ralen- 
tissaient, et qui se promenait dans la chambre jusqu'à 
près de huit heures. Le garde des sceaux, tous les mi- 
nistres et secrétaires d'Étut, attendaient dans le grand 
cabinet avec la maison du roi, la maison de la Reine, 
et les grandes entrées ; le reste de la cour emplissait le 
salon de jeu et la galerie. Tout à coup, une voix domine 
le chuchotement immense: La Reine va accoucher! dit 
Taccoucheur Vermond. La cour se précipite pôle-méle 
avec la foule, car l'étiquette de France veut que tous 
entrent à ce moment, que nul ne soit refusé, et que le 
spectacle soit public, d'une reine qui va donner un hé- 
ritier à la couronne, ou seulement un enfant au Roi. 
Un peuple entre , et si tumultueusement que les para- 
vents de tapisserie entourant le lit de la Reine auraient 
été renversés sur la Reine^ s'ils n'avaient été attachés 
avec des cordes. La place publique est dans la chambre. 
Des Savoyards grimpent sur les meubles pour mieux 
voir. On ne peut remuer. La Reine étouffe. Il est onze 
heures trente-cinq minutes : Tenfant arrive. La chaleur, 
le bruit, la foule, ce geste convenu avec madame de 
Lamballe, qui dit à la reine : Ce n'est qu'une fille! tout 
amène une révolution chez la Reine. Le sang se porte 
à sa tôle, sa bouche se tourne. « De l'air! — crie l'ac- 
« coucheur; — de l'eau chaude ! Il faut une saignée au 
a pied! » La princesse de Lamballe perd connaissance, 
on remporte. Le Roi s'est jclé sur les fenêtres cal- 
feutrées, et les ouvre avec la force d'un furieux. Les 
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huissiors, les valets do chambre, repoussent vivement 
les curieux. L'eau chaude n'arrivant pas, le premier 
chirurgien pique à sec le pied de la Reine ; le sang jaillit. 
Au bout de trois quarts d'heure , dit le récit du Roi , la 
Reine ouvre les yeux : elle est sauvée (1)! 

Deux heures après, la Glle de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette était baptisée dans la chapelle de Versailles 
par Louis de Rohan , cardinal de Guémenée , grand au- 
mônier de France, en présence du sieur Broquevielle, 
curé de la paroisse Notre-Dame. Elle était tenue sur 
les fonts par Monsieur» au nom du Roi d'Espagne, 
par Madame, au nom de l'Impératrice-Reino, appelée 
Marie-Thérèse-Charlotte, titrée Madame, fille du Roi (2). 

Les présents avaient lieu pour ce que l'on appelait 
Vouverturc du ventre^ comme pour un Dauphin : deux 
cents filles étaient dotées et mariées à* Notre Dame (3), 
et la mère n'en voulait pas longtemps à son premier en- 
fant de n'être pas un garçon. «• Pauvre petite, lui di- 
sait-elle en l'embrassant, vous nV^iez pas désirée '^ mais 
vous ne m'en serez pas moins chère (4) ! » 



Les soins dont madame de Polisnac avait entouré 



(1) Journal de Louis XVIet autresmanuscrils ilu Rui Irouvés dans Tannoiie 
de Ter. Couches de la Reine, le 19 décembre 1778 (Archives gém^rales ilu 
nijautne). Revue rétrospective ^ vol. V. — Mémoires de uiadaiiie Caiiip:in , 

TOI. 1. 

(1) GazeU»; de France , mardi 21 décembre 1778. 
(3) Méuioires de la République des lettre^, \ol. XII. 
4) Mémoires de madame Campan, vol 1. 
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les couches de la Reine rendaient plus vive encore l'a- 
mitié de la Reine ; et lorsque la rougeole , prise par la 
Reine auprès de madame de Polignac , eut quelque 
temps privé la Reine de la société et de la vue de son 
amie ; lorsque madame de Polignac , convalescente à 
Claye , lui mandait qu'elle aurait Tbonneur d'aller lui 
faire sa cour le lendemain de son arrivée à Paris, que 
lui répondait, non la Reine, mais l'amie? « Sans doute 
la plus empressée de nous embrasser ^ c'est moi , puisque 
j'irai dès dimanche dîner avec vous à Paris (1). » Et le 
dimanche , les portes fermées , et sa dame d'honneur 
la princesse de Chimay renvoyée , la Reine faisait à soa 
amie la plus belle des surprises. 

Dès que la fille de la comtesse Jules avait eu onze 
ans, la Reine avait dit à la mère : « Dans peu vouspen* 
serez à marier votre fille; lorsque votre choix sera fait, 
songez que le roi et moi nous nous chargeons du pré- 
sent de noces (2). » La vieille comtesse de Maurepas, 
elle aussi, avait pensé marier la fille de la favorite; 
et avec qui ? avec le comte d'Agenois , le fils du duc 
d'Aiguillon (3)! Singulière idée, combinaison habile, 
qui eût assuré aux Maurepas l'appui de la Reine et la 
reconnaissance du duc. Mais une alliance plus natu- 
relle souriait mieux à madame de Polignac et à la Reine, 
une alliance avec les Choiseul ; et voici la bonne nou- 
velle que la Reine apportait à la comtesse Jules. Tout 



(1) Mémoires de la République des lettres, vol. XIV. 

(2) Mémoires par la comtesse Diane de Poli;;nac. J/ambourg, 1796. 

(3) Correspondance secrète, par Métra, vol. Vil. 
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heureuse, tout émue, la Reine, avec des paroles qui 
se pressaient, lui apprenait que le mariage de sa fille 
et du jeune duc de Grammont était arrangé. Elle lui 
apprenait que le jeune duc avait la survivance du duc 
de Villeroy, qu'il serait fait par le Roi duc de Guiche , 
en attendant la jouissance du duché de Grammont. Le 
jeune duc n'ayant que vingt-trois ans et ne possédant 
pas encore les biens qui devaient lui revenir, le Roi lui 
donnait dix mille écus de rente sur ses domaines , et la 
Reine en faisait autant pour la jeune épouse (1); et, 
pour combler la reconnaissance et l'orgueil des Poli- 
gnac , la Reine annonçait au comte Jules que le Roi , 
voulant prouver au public en quelle estime il tenait sa 
famille, allait le créer duc héréditaire (2). 

C'étaient là les bonheurs de Marie-Antoinette. Elle 
n'avait d'autres craintes que de ne pas témoigner sa re- 
connaissance par des marques assez extraordinaires, 
par des récompenses assez éclatantes , par des faveurs 
assez magnifiques. Tout son souci était de faire monter 
madame de Polignac jusqu'à la Reine , et de descendre 
la Reine jusqu'à madame de Polignac. Elle ne songeait 
qu'à rapprocher sa vie de la vie de son amie, menant 
sa cour chez madame de Polignac avant de se rendre 
à rOpéra, s'iugéniant à la quitter le moins possible, 
sollicitant et obtenant du Roi, lors des couches de ma- 
dame de Polignac , Tavancemont des petits voyages 
bien avant leur époque habituelle, de façon à voir 



(0 Mémoires de la République des lettres, vol. XIV. 
(2) Mémoires, par la comtesse Diane de Polignac. 



122 LIVRE DEUXIÈME. 

Taccouchée tous les jours , à être à portée de ses non^ 
velles, ne voulant entre elle et cette chère personne 
que la distance de la Muette à Passy, et rêvant déjà 
pour le nouveau-né de madaa>e de Polignac le duché 
de la Meilleraie (i). Ainsi, à tous les moments, par 
tous les moyens de sa puissance, par tous les oublis 
de son rang, cette Reine, parmi ces amertumes qui 
emplissent bien souvent les souverains , livrait son cœur 
à ce cœur qui l'entendait, à cette amie vraie et sensible, 
dévouée à sa personne , et que rien , croyait-elle^ ne 
pouvait attacher à sa couronne. 



Terray, Maupeou , la Vrillière hors du ministère , 
l'esprit du ministère avait continué d'être hostile à la 
Reine. Maurepas, voulant régner seul, demeurait en 
garde contre elle, et répétait au roi « qu'il n'y avait 
point de mal à laisser prendre à la Reine , dansTopinion 
publique, un caractère de légèreté (!2). » Neeker, Tur- 
got, conspiraient avec lui contre l'influence de la Reine. 
Leurs plans économiques, leur foi au salut de l'État et 
au rétablissement des finances par de misérables re- 
tranchements dans la maison du Roi^ rencontraient 
dans Marie-Antoinette la seule opposition redoutable 
de la cour, une opposition spirituelle et frondeuse, qui 
raillait leurs illusions , et se vengeait de grâces reruséts 
en riant de leurs personnes^ baptisant M. Turgot le 



(I) Mémoires de la République des lettres, vol. XV. 
(2} Mémoires de madame de Camitan, vol. L 
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ministre négatif, et M. Necker le petit commis mar- 
chand (l). Âvouons-le : la Reine ne fut jamais vivement 
touchée par ce grand système qui espérait ramener 
rage d'or par la suppression des Menus plaisirs, par 
la suppression de quelques emplois du grand commun , 
par la suppression des charges de trésorier de la 
Reine , par la suppression des oFTiciers de bouche 
de la Reine (3j. Elle n'imaginait pas que la France 
serait beaucoup plus heureuse quand le Roi et la 
Reine n'auraient plus qu'un cuisinier; elle ne jugeait 
pas que le nouveau règlement de brAler les bougies 
jusqu'aux petits bouts fût bien efQcace contre la ban-> 
qucroute (3). Si son orgueil de souveraine souffrait de 
ces retranchements et de ces bruits publics qui , en ap- 
pelant et en annonçant d'autres, tantôt la réduisaient 
a quatre femmes de chambre, tantôt voulaient en faire 
une bourgeoise de la rue Saint-Denis avec les clefs de 
sa cave à sa ceinture, sa bienfaisance n'en était pas 
moins blessée. Toutes ces grandes et belles vertus d'in- 
térieur laissées dans lombre et méconnues en elle, cette 
sollicitude infatigable , cette humeur pardonnante, cette 
charité exercée ù tout moment autour d'elle, avaient 
attaché la Reine à sa maison comme à une famille. 
Faut-il rappeler ces domestiques blessés, et dont la 



(1) Ma\iiiieft ft Pensées de Louis XVI et trAnloinette. Hambourg, 1802. 

(2) Mous trouvons aux archives de rLinpire ,^/at5on de la Heine , le total 
de la déiiensetantonliuairequVxlraordinairedelamatâon de Mnrie-Antoineltc : 

Pour 1780 3,163,016'* 16** 11**- 

Pour 1781 3,ÎOo,677 4 7 

l^our 1782 3,605,172 8 8 

(3; CorroirandancG secrèlei par Métra, vol Vil, Vlll, IX et X. 
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Reine étanchait elle-même le sang (1), ces femmes st 
vile rappelées après une brusquerie, et si vite rentrées 
en grâce (2), ces majors des gardes grondés avec un 
mot y amnistiés avec un sourire (3)? Puis, au-dessus de 
ces oublis de la grandeur et de la sévérité , ces jeunes 
filles élevées dans Tamilié maternelle de la Reine (4), 
et dont la Reine s'informera, même prisonnière au 
Temple (5); ces jeunes filles dont la Reine gardait 
l'innocence avec de tels soucis, qu'elle lisait le matin 
les pièces du soir, pour savoir si elle devait leur per- 
mettre le spectacle (6) ; ces pages , grandis sous sa tu- 
telle , comme sous le regard d'une douce châtelaine (7); 
foute cette vie de tendresse domestique , toute cette oc- 
cupation de sa bonté , soins, attentions, bonnes paroles, 
bons offices, secours d'argent, avancements, nomina- 
tions , si longtemps le seul souci et la seule dépense de 
son crédit : les projets de réforme venaient tout rompre, 
renvoyer les dévouements, frapper les plus vieux 
comme les plus jeunes de ses serviteurs , de ses amis , 
dans leur fortune, dans leur existence, et peut-être 
laisser supposer à quelques-uns que leur maîtresse 
n'avait point pris la peine de les défendre. De pareilles 
économies coûtaient trop cher à la Reine pour qu'elle 
s'y soumit sans résistance. 



(1) Mémoires de madame Campan , vol. I. 

(2) Portraits et Caractères, par Seaac de M<:illian. 1813. 
(3; Mémoires de Weber. 1823, vol. I. 

(4) Mémoires de madame Caropan , vol. I. 
(.s) Quelques Souvenirs, par Lepitre. 1817. 

(6) Mémoires de madame Campan, vol. I. 

(7) Mémoires du comte de Tilly. 1828, vol. I. 
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Puis elle était reine; et si la simplicité de ses incii* 
Dations voyait sans amertume des retranchements qui 
la rapprochaient de ses sujets et tendaient à la déli- 
vrer de l'étiquette , le sens droit de sa conscience mo^ 
narchique ne pouvait voir sans dépit, sans ^larmes , les 
malencontreuses réformes de M. de Saint-Germain ne 
donner au Roi, pour les Litsde justice de Tavenir, que 
Tescorlede quarante-quatre gendarmes et de quarante- 
quatre chevau-légers (1). 

Les ministres se succédaient , et ce n'était pour la 
Reine qu'un changement d'ennemis. Le portefeuille 
de M. de Saint-Germain passé aux mains du prince de 
Montbarrey, le prince de Monlbarrey débutait auprès 
de la Reine par une désobligeance. La Reine deman- 
dait pour un Choiseul , marié à la fille atnée du maré- 
chal de Slainville, la survivance au grand bailliage de 
Haguenau possédé par le duc de Choiseul , frère du 
maréchal de Stainville. La princesse de Monlbarrey 
remporte sur la Reine par l'influence de madame de 
Maurepas, et la survivance est accordée au prince de 
Monlbarrey. La Reine obtient la révocation de la no- 
mination ; mais le baron Spon , pour faire sa cour à 
madamedeMaurepaSy a fait hâter renregistrement de 
lettres de provision (2), et la Reine ne peut rien que 
bouder le ministre (3). M. de Monlbarrey était trop fin 
courtisan pour rompre en face; il fit à la Reine une 
guerre sournoise, à la façon el au goût de son patron 



(1) Mémoires de ta République des lettres. 

(2) Mémoires par Tabbé Goorgcl. 1817, vol. I. 

(3; Mémoires aulograpbes de M. le prince de. Monlbarrey 1 89f>, vi 1. 1. 
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Cl (Je sa patronne, M. et aiadame de Maurepas. Aussi 
quand le désordre de ses amours, quand la vente des 
grades militaires eurent fait de M. de Montbarrey un 
ministre impossible à garder, la Reine prit sa re- 
vanche. On jouait, à Marly, à un jeu à Ja mode appelé 
la Peur. C'était une comédie que la figure et les transes 
du malheureux ministre dans toutes ces allusions à son 
ministère menacé^ dans toutes ces stations de la peur^ 
de la mort et de la résurrection ; et la Reine encoura- 
geait de son sourire les malices des dames de la cour 
autour du ministre tremblant (1). 

Celait là le train ordinaire des ministres avec la 
Reine, de la Reine avec les ministres. Ainsi de l'un, 
ainsi de Tautre. Ainsi de M. de Sartine , Tamide M. de 
Montbnrrey, qui avait donné à la Reine le droit de ne 
plus l'appeler que VAvocal Pathelin ou le doucereux 
menteur (2). Ainsi de tous , ceux-ci ligués contre la 
Reine avec les défiances et les perfidies de Maurepas, 
ceux-là avec les utopies économiques des Turgot et des 
Necker. La Reine ne répondait à tous qu'en riant et en 
laissant rire autour d'elle, permettant à la princesse 
de Talmonl de prendre le ministre Laverdy pour l'apo- 
thicaire de la cour, et de le tourmenter longuement sur 
les opérations des finances dont ej le faisait mille dro- 
gues mauvaises , altérées, falsifiées (3). Petites et bien 
petites vengeances d'hostilités soutenues, persistantes, 
répandant à la cour et au dehors le mensonge et la dés- 



(1) Mt^inoires de la République des lettres, volume XVI. 

(2) Correspondance secrète, par Méira , vol. X. 

(3) Mi^inoires de la République des lettres, vol. XVIU. 
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aiïectioD ! Ck>nlre des hommes qui se servaient d'au- 
tres armes, la ReÎDO ne voulait user que de la gaieté 
de son esprit. Poussera un changement , prendre une 
initiative y toucher au ministère , elle n'y pensait pas, 
elle ne voulait pas y penser. Elle détestait trop les af- 
faires et leur ennui. Elle était trop attachée à sa pa- 
resse de femme (1) pour remplir ce rôle que lui prétait 
déjà Topinion publique, pour diriger le Roi et remuer 
tant crintrigues. Qu'avait été jusqu'alors l'influence de 
cette Reine , disgraciant ses amis lorsqu'ils voulaient 
la pousser aux choses de la politique (2j?à peine une 
part aux grâces. Elle avait fait reconnaître quelques 
droits, obtenir quelques privilèges do théâtre, accorder 
quelques pensions de gens de lettres. Elle avait cher- 
ché, en un mot, bien plus à faire des heureux qu a 
faire des ministres. Quand s'était-elle approchée des 
affaires ministérielles? Seulement alors qu'il s'était 
agi d'acquitter une dette de reconnaissance envers 
M. de Choiseul. Elle était intervenue dans le procès 
de M. de Bellegarde , dont elle demanda la révision , 
ne permettant pas qu'un brave ofQcier, pour avoir obéi 
au duc de Choiseul , f&t sacrifié au parti d'Aiguillon (3). 
Elle était intervenue dans raiïaire du duc de Guines, 
poursuivi par MM. Turgot et de Vergenncs comme ami 
du duc de Choiseul , et impliqué dans la cause d'un 
secrétaire qui avait joué sur les fonds publics do 



(1 ) Corresp. da comfe de Mirabeau et du comte de la Marck. latroduction. 
(?) Mérooiresde M. le duc d« Lauiun. 18)2. 
(3) Correspondance secrète ( par Métra ) , vol. IV. 
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Londres (1). La Reine n'élait entrée dans les afliiires 
d*Élul que pour arracher deux victimes aux ressenti- 
ments d'un parti cherchant à déshonorer un autre 
parti. 

Quand la société Polignac se fut constituée autour 
de la Reine, ce ne fut pas uniquement la soif de Tin- 
trjcrue etTaviditéde la domination qui firent un parti des 
amis de la Reine; ce fut aussi la fatalité et la nécessité. 
En dehors des ambitions et des intérêts do chacun , 
en opposition aux goûts et au caractère de la Reine, il 
y avait une situation impérieuse qui ordonnait la lutte. 
La Reine n'était plus seulement attaquée, elle était 
menacée, elle était mise en demeure de se défendre. 
Le parti français, tout-puissant, organisé partout, re* 
crutant en haut et en bas, exaspéré de Tamour du Roi 
pour la Reine, inquietdel'avenir de cet amour, trompé 
et déçu par la fidélité nouvelle de ce Bourbon qui re- 
pousse l'adultère , le parti français ose avouer, à demi- 
mot , le but de ses démarches, le terme de son œuvre 
implacable, l'audace de ses espérance : une retraite de 
la Reine au Val-de-Grâce (2). 

Il fallait donc que la Reine se résolût à lutter. Et 
pourtant que de combats en elle, que de trouble, que 
de terreurs de sa responsabilité, quels regrets de sa 
tranquillité et de son bonheur, le jour où elle com- 
mence à parler à la volonté du Roi et à faire entrer 
ses amis dans le conseil , le jour où un ministre de sa 



(i) Mémoires de madame Campait, vol. I. 

(2) Mt^moires historiques et |M)Htiqiiesdu règne de Louis XVI, par Soula\ie. 
1801, vol. II. 
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façon y M. de Caslries, prend le porlereuille de la 
marine (1) I 

La Reine avait donc dans le ministère un ministre 
disposé à apporter quelque déférence à ses désirs. Un 
choix plus significatif, une victoire plus décisive de la 
Reine et de son parti, était le choix de M. de Ségur, 
vieux héros qui apportait au ministère de la guerre 
sa probité, ses talents, un corps presque sans bras et 
tout glorieux de blessures (2). L'introduction au con- 
seil de M. de Castries et de M. de Ségur, l'importance 
nouvelle de la Reine , semblaient ramener le ministère 
tout entier à des dispositions meilleures et à des expres- 
sions plus soumises envers elle. Un rapprochement, 
une alliance contre M. de Maurepas s'était faite entre 
la Reine et M. Necker, à Toccasion de la nomination 
de M. de Castries , surprise et précipitée par M. Necker 
en l'absence de M. de Maurepas (3). M. Necker per- 
suadait bientôt à la Reine ce que sa popularité persua- 
dait alors à la France : qu'il était une sorte de provi- 
dence et un homme à peu près indispensable au bien 
de l'État; et la Reine se laissait aller à croire à M. Ne- 
cker , comme y croyaient , à l'exception de madame de 
Polignac , toutes les femmes de la cour dont Carrac- 
cioli donne la liste à d'Alembert^ « l'impérieuse et do- 
minante duchesse de Grammont, la superbe comtesse 
de Brionne, la princesse de Beauvau à l'esprit sédui- 
sant, l'idolâtrée comtesse de Châlons, la merveilleuse 



(1) Mémoires de madame Campaii , vol. I. 

(2) Mérooireâ historiques, par Souiavie, \ot. IV. 
(.1) Mi^rooires |iar Tabbé Georgel, vol. I. 
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princesse d'Hénin , la svelle comtesse de Siiniaoe, la 
piquante marquise de Coigny, la douce princesse de 
Poix (1). D Conquise comme toutes celles-là, la Reine 
en venait à oublier les réformes de M. Necker. Elle le 
maintenait et le retenait en place , l'engageant à ne 
pas donner sa démission , et voulant qu'il patientât 
jusqu'à la mort de M. de IViaurepas (2). M. de Vergen- 
nes lui-môme faisait taire , à ce moment, ses rancunes 
personnelles. Un commerce de bons rapports, au moins 
apparents, s'établissait entre la Reine et lui , à propos 
des dispositions amies de l'Autriche (3). Et M. de Mau- 
repas mourait. 

Une grande douleur frappait Marie-Antoinette : l'Eu- 
rope perdait Marie-Thérèse; la Reine de France, sa 
meilleure amie. Et lorsque la cour croyait ses larmes 
taries, Marie-Antoinette ne pouvait les retenir à la vue 
du Prince de Ligne arrivant d'Allemagne et parais- 
sant tout à coup à son grand couvert : « Vous deviez 
épargner cette scène publique à ma délicatesse, » lui 
disait-elle en le grondant doucement (4). 

Mais il est des consolations même pour les larmes 
d'une tille. La Reine était grosse une seconde fois. Sa 
grossesse avait été déclarée dès le mois d'avril 1781. 
Sept mois après , le 22 octobre, après une bonne nuit, 



(1) Mémoires d« la République des lettres, vol. XVII. 

(2) Mémoires de madame Campan , vol. I. 

(3) Correspondance secrète, par Métra, vol. XI. 

(4) Fragments inédits des Mémoires du Prince de Ligne. La Revue nouvelle, 
1846. 
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la Reine sent en s*éveillant de petites douleurs qui ne 
Tempéchent pas de se baigner comme à son ordinaire. 
Elle sort du bain à dix heures et demie. Les douleurs 
sont encore médiocres. Entre midi et midi et demi , 
elles augmentent. Dans sa chambre, ou allant de sa 
chambre dans le salon de la Paix laissé vide, sont 
madame de Lamballe, M. le comte d'Artois, Mesdames 
Tantes, madame de Chimay, madame de Mailly, ma- 
dame d'Ossun, madame de Tavannes, madame de 
Guéménée. Des princes avertis à midi par madame de 
Lamballe, Monsieur le duc d'Orléans, en partie de 
chasse à Fausse*Repose , est le seul qui arrive avant 
les tlernières douleurs. Le Roi a décommandé le tiré 
(|u'il devait faire à Saclé, à midi. Il est auprès de la 
Reine, anxieux, palpitant, mais selon son humeur : 
il a tiré sa montre, et compte les minutes avec Tappa* 
rente froideur d'un médecin. Comme sa montre mar- 
que juste une heure un quart , la Reine est délivrée. 
Il se fait, à ce moment d'émotion solennelle, dans 
toute la chambre un tel silence , que la Reine croit que 
c'est une (llle encore. Mais le garde des sceaux a cons- 
taté le sexe du nouveau-né -, le Roi rentre éperdu de 
bonheur, pleurant de joie, donnant la main à tous : 
la France a un Dauphin , la Reine a un 61s (I)! Le Roi 
donne l'ordre au prince de Tingry , capitaine des gardes 
du corps en quartier, de quitter son service auprès de 
sa personne pour accompagner le Dauphin jusque dans 

(1) Journal de Louis XVI. AcKOucliement de la Reine, le 22 oclobre 1781. 
(Archives générales du royaume), Revue rélrogpeclwe ^ vol. V. ~M<^moires 
ilo madame Campan, vol. I. 

y. 
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son appartement, où se trouvent pour servir auprès de 
lui un lieutenant et un sous-lieutenant des gardes du 
corps (1) ; puis on apporte l'enfant à la Reine : et quel 
baiser où raccouchée met tout son cœur, toutes ses for- 
ces^ toute sa joie! 

La joie de la mère est la joie de la nation. A Paris, 
la bonne nouvelle court de bouche en bouche : Un 
Dauphin! un Dauphin (i)\ L'enthousiasme éclate dans 
la rue, au théâtre, au feu d'artifice, aux Te Deum, A 
Versailles la foule pressée dans les cours n'a qu'un cri : 
« Vive le Roi, la Reine et monseigneur le Dauphin ! » 
C'est une procession et une ambassade continuelle des 
six corps des arts et métiers, des juges-consuls, des 
compagnies d'arquebuse , et des halles (3). Tout est 
rire, amour d'un peuple, chansons, violons 1 

La Reine relevait vite de couches si heureuses. Elle 
voyait ses dames le 29, les princes et princesses le 30, 
les grandes entrées le 2 novembre ; et le même jour elle 
se levait sur sa chaise longue (4). 



Le petit Dauphin avait été mis entre les mains de la 
princesse de Guéménée, gouvernante des Enfants de 
France ; mais, au bout d'une année, la banqueroute du 
prince de Guéménée amenait la retraite de sa femme. 
La Reine songea aussitôt à donner la place de la prin- 



(1) Suppiéinent à la Gazette de France du vendredi 26 octobre 1781. 

(2) Gazette de France, mardi 30 octobre 1781. 

(3) Mémoires de madame Campan, vol. I. 

(4) Journal de Louis XVI. Revue rétrcspecfivf, vol. V. 
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cesse de Guéménée à madame de Polignac. Elle redou- 
tait pour la directiOQ de son fils l'austérité de madame 
de Chimay, le trop de savoir et le trop d'esprit de ma- 
dame de Duras. Le choix de madame de Polignac ac- 
cordait tout, et la satisfaction de son amitié, et la 
sécurité de sa sollicitude maternelle. Cependant, tout 
en se flattant de l'idée de confier ce qu'elle avait de 
plus cher à celle qu'elle aimait le mieux, d'avoir 
auprès de son fils une amie partageant ses tendresses et 
ses idées de mère^, la Reine n'osaitespérer l'acceptation 
de madame de Polignac. Elle n'osait pas même la solli- 
citer. Quand M. deBesenval, poussé par la cousine de 
madame de Polignac, madame de Chàlons, venait par- 
ler de cette nomination à la Reine, quel était le premier 
mot de la Reine? « Madame de Polignac?... Je croyais 
que vous la connaissiez^ mieux : elle ne voudrait pa^ 
de cette place. » 

La Reine jugeait bien son amie. Madame de Polignac 
était sincère, en effet, dans la violence qu'elle demandait 
aux bontés de la Reine. Nous l'avons déjà dit^ insou- 
cieuse, nonchalante, sans passion, ennemie des affaires, 
du tracas et du fracas des grandes positions, madame de 
Polignac semblait gagnée par cette philosophie du coin 
du feu et cette sérénité égoïste des vieilles femmes du 
dix-huitième siècle : aussi n'est-ce pas chez elle une co- 
médie de peur, comme le pensent quelques-uns de ses 
amis, mais vraiment une peur, quand elle est menacée 
de la place de gouvernante des Enfants de France. Le 
lendemain de l'entrevue de M. de Besenval avec la 
Reine, comment madame de Polignac accueil le-t-elle 
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M. de Besenval : « Je vous hais tous à la mort; vous 
voulez me sacrifier f.... J'ai obtenu de mes parents 
et de mes amis que d'ici à deux jours on ne me par- 
lerait de rien et qu'on me laisserait à moi-même. C'est 
bien assez, baron ; ne me traitez pas plus mal que les 
autres. » Il fallait plusieurs jours d'insistance de la 
Reine, plusieurs jours d'obsession de sa société, lui ré- 
pétant qu'une telle place n'est pas de ces choses qu'on 
refuse, pour décider madame de Pôlignac à accepter la 
succession de madame de Guéménée (t). 

La Reine, en nommant la duchesse de Polignac 
gouvernante des Enfants de France, voulut qu'elle 
tint un état digne de cette grande charge. Elle voulut 
que toute la noblesse, tous les étrangers de distinc- 
tion fussent admis chez elle^ et que des jours fussent 
réservés à une société intime. Elle-même venait dîner 
presque tous les jours chez le duc, tan(6t avec un 
petit nombre de personnes désignées, tantôt avec la 
cour. Les appointements de gouvernante n'eussent poini 
couvert les frais de ce salon, qui devenaii le salon de 
la Reine de France. Une pension de 80,000 livres 
était placée sur les têtes du duc et de la duchesse. Peu 
après, le duc de Polignac était nonuné directeur des 
postes et des haras (2), réserve faite de la poste aux 
lettres, que Louis XVI laissait à M. d'Ogny , ne vou- 
lant point confier à un homme du inonde cette place de 
discrétion (3). 



(1) Mémoires du baron de BesenvaU 1821. 

(3) Mémoires , par la comtesse Diane de Polignac. 

(3) Mémoires secrets de la République dos lettres, vol 1. 
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Bientôt la Reine passait sa vie chez madame de Po- 
lignac. Les belles heures, données à l'intimité, à la li- 
berté, à la gaieté, dans la grande salle de bois , à l'ex- 
trémité de l'aile du palais regardant l'orangerie ! Un 
billard était au fond, un piano à droite, une table de 
quinze à gauche (1). Le jeu, la musique, la causerie 
de dix à douze amis, charmaient le temps. Là, Marie- 
Antoinette était heureuse : « /et, je suis mot, » disait- 
elle d'une façon charmante; et tous les jours elle venait 
oublier la Reine dans la compagnie de madame de Po- 
lignac, dans son monde, à moins qu'elle n'emmenât à 
Trianon madame de Polignac et son salon. 

(1) SouTenin et Portraits, par M. de Lévis. 1813. 
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Ennui de Marly. — Le petit Trianon. — La vie au petit Trianon. — Le patais, 
les appartements, ie mobilier. — Le jardin français, la salledesjraichetirs, 
— Le jardin anglais, le pavillon du Belvédère, le hameau, etc. — La société 
de la Reine au petit Trianon. — Le baron de Besenval , le comte de Vaodreuil, 
M. d'Adhémar. — Les femmes. — Dianede Polignac. ^ Caractère de Pesprit 
de la Reine. — Sa protection des lettres et des arts. — Son goût de la mu- 
sique et du théâtre. -« Le thé&tre du petit Trianon. 



Marly avait été jusqu^alors le palais d'été de la coup 

• 

de France. Mais Marly c'était Versailles encore. La 
royauté y demeurait en représentation. Jusqu'à la 
moitié du règne de Louis XV, les dames y avaient porté 
ce rhabit de cour de Marly. » Les diamants, les plu- 
mesy le rouge, les étoffes brodées et lamées 'd'or y 
étaient d'uniforme. L'ombre de Louis XIV, sa grandeur 
et son ennui, emplissaient encore les pavillons et les 
jardins. Les bâtiments y avaient l'ordre et la hiérarchie 
d'un Olympe; la nature môme y paraissait solennelle; 
la promenade y était royale, et s abritait d'un dais 
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il'or (i). Rien de celle éliquelle des journées, du cos- 
lume, de rarchilecture,du paysage, ne plaisait à Marie- 
Antoinette. Le jeu qu'elle n aimait pas, le gros jeu de 
Marly, dont le Roi grondait les excès, la dégoûtait encore 
de ces voyages. Trianon devenait la maison de campa- 
gne de Marie- Antoinette, sa retraite et ses amours. 
Là, quelle autre vie! quel amusement sans faste et 
sans contrainte ! Quelle succession de jours, quels mois 
trop courts, dérobés à la royauté, donnés à la familia- 
rité et aux joies particulières! Quels plaisirs à cent 
lieues de Versailles! Plus de cour, qu'une petite cour 
d'amis, que sa vue basse n'avait point besoin de re- 
connaître avec le lorgnon caché au milieu de son éven- 
tail (2); plus d'ennuis, plus de couronne , ni de grands 
habits : la reine n'était plus la Reine à Trianon ; à peine 
y faisait-elle la maîtresse de maison. C'était la vie do 
château avec son train facile, et toute l'aisance de ses 
usages. L'entrée de Marie- Antoinette dans un salon ne 
faisait quitter aux dames ni le piano-forte, ni le métier 
à tapisserie, aux hommes ni la partie de billard, ni la 
partie de trictrac (3). Le Roi venait à Trianon seul, à 
pied, sans capitaine des gardes. Les invités de la Reine 
arrivaient à deux heures pour diner, et s'en retour- 
naient coucher à Versailles à minuit (4). C'était, tout 
ce temps, des occupations et des divertissements cham- 
^)ôtres. La Reine, en robe de percale blanche, en Qchu 



(I) iMénioiresde madame Campan, vol. I. 

<?.) Mémoires de la République des lettres, vol. X\- 

(3) Mémoires de madame Cam|)an, vol. I. 

(ij Mémoires du baron de Bcsenval, vdl. 11. rniis, 18?. i 
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de gaze, en chapeau de paille, courait les jardins, allait 
de sa ferme à sa laiterie, menait son monde boire son 
lait et manger ses œufs frais , entraluait le Roi , du 
bosquet où il lisait, à un goûter sur l'herbe, tantôt re- 
gardait traire les vaches , tantôt péchait dans le lac, 
ou bien, assise sur le gazon, se reposait de la broderie 
et du filet eu épuisant une quenouille de villageoise (1). 
Ces jeux faisaient le bonheur de Marie- Antoinette. Que 
d'enchantement pour elle , que d'illusion dans ce rôle 
de bergère et dans ce badinage de la vie des champs ! 
Le joli royaume de cette Reine qui pleurait à Nina, et ne 
voulait autour d'elle <k que des fleurs, des paysages et 
des Watteau (2) ! » Quelle aimable patrie de son âme 
et de ses goûts, Trianon ! ce Trianon où son ombre 
erre encore aujourd'hui; où, malgré l'ingratitude des 
choses, le silence de l'écho, l'oubli de la nature, tout 
parle comme un scène vide, et rappelle les beaux jours 
de Marie-Antoinette; où le pas du curieux hésite 
et tremble, marchant peut-être dans le pas de la 
Reine ! 



Le rêve de la Reine est accompli. Le Trianon de 
Marie-Antoinette est fini. 11 a eu son inauguration et 
son apothéose, lors de l'illumination et de l'incendie 
féeriques de ses bosquets, en l'honneur de l'empereur 
Joseph. Dans la verdure, voilà le petit palais blanc. 



(1) Mémoires de madame Campan. — Mémoires secrets et universels dcv 
malheurs et de la mort de la Reine de France, par Laront d^Aussone. 1824. 
{'>.) Mémoires secrets et universels. 
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Poussez un bouton de porte ciselé ; c'est devant vous 
un escalier de pierre à grand repos. Dans les entrelacs 
de la rampe magnifique et dorée, dans les cartouches 
à têtes de coq, s'enlacent les initiales M. A., et les ca- 
ducées se marient aux lyres, à ces lyres, les armes 
parlantes du palais , qui se retrouvent jusque sur les 
feux de cheminée. Aux murs nus de l'escalier, il n'est 
rien que des festons de feuilles de chêne fouillées 
dans la pierre. En face l'escalier menace une tête de 
Méduse, qui n'empêchera pas la calomnie de monter. 
Après une antichambre, vient la salle à manger, où le 
parquet rejoint montre encore la coupure par où mon- 
tait, pour les orgies de Louis XV, la merveilleuse table 
de Loriot et ses quatre servantes (1); et là commencent 
les ornements sur les boiseries exécutées par ordre de 
Marie-Antoinette : ce ne sont aux panneaux de bois 
sculpté que carquois eu croix au-dessous des couronnes 
de roses et des guirlandes de fleurs. Le petit salon, près 
la salle à manger, montre en relief sur tous ses côtés 
tous les accessoires et tous les instruments des joies des 
Vendanges et de la Comédie : des guirlandes de raisin 
laissent descendre les corbeilles et les paniers de fruit, 
les masques et les tambours de basque, les castagnet- 
tes, et les pipeaux, et les guitares ; et sous les barbes do 
marbre des boucs de la cheminée , les grappes de rai- 
sin se nouent encore. Dans le grand salon, le lustre 
pend d'une rose de fleurs. Aux quatre coins de la cor- 
niche volent des jeux d'Amours. Chaque panneau, sur- 

[h) Mémoires dv la Ré|>ulilM|iie t\vs WiUt^. vol. IV. 
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monté (les attributs des Arts et des Lettres , prend sa 
naissance dans une tige de lis trois fois fleurie , enguir- 
landée de lauriers, et portant en cimier une couronné 
de roses en pleine fleur. Dans le petit cabinet qui pré- 
cède la chambre de la Reine, les plus fines arabesques 
courent sur la boiserie; ce sont, en ces pyramides im- 
possibles et charmantes de Tart antique, des Amours 
portant des cornes d'abondance de fleurs, des trépieds 
fumants , des colombes, des arcs et des flèches croisés 
qui pendent à des rubans. Les bouquets de pavots mêlés 
à mille fleurettes se jouent tout autour de la chambre à 
coucher. Le lit disparaît sous les dentelles de soie 
blanche. Le meuble est de poult de soie bleu, unique- 
ment rembourré de duvet d'eider. Des écharpes fran- 
gées de perles et de soie de Grenade nouent les ri- 
deaux (1). Et n'était-ce pas la pendule qui sonnait les 
heures dans la chambre de Marie-Antoinette, cette pen- 
dule oubliée aujourd'hui dans la pièce à côté^ dont le 
cadran est porté par les deux aigles d'Autriche, et sur 
le socle treillage de laquelle se détachent en médaillon 
la houlette d'Estelle et le chapeau de Némorin (2) ? 



(1) Petits Afficlies , nivôse an V. 

(?) A cette description de la chambre de la Reine à Trianon nous croyons 
devoir joindre la description de la chambre de la Reine à Versailles. Le lecteur 
aura ainsi, comme sous les yeux, le petit et le grand théâtre de la vie royale 
de Marie- Antoinette. El quoi de mieux pour faire entrer dans la familiarité de 
sa mémoire? — Voici cette chambre d'après les inventaires , inédits jusqu'ici, 
des 28 et 30 brumaire, et 3 frimaire de Tan deuxième de la République fran- 
çaise , une et indivisible, faits en présence des représentants du peuple Auguis 
et Treilliard (Bibliothèque impériale^ dépt. des manuscrits, n° 1889) : 

«( Une paire de bras de cheminée à deux branches, de 22 pouces de haut. 
à ornements arabesques, surmontés d'un vase d*or moulu. 

'( Un feu de fer à quatre branches, à recouvrements à jour, surmonté d^un 
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Du palais, des escaliers en terrasse descendent aux 
jardins. Au bas de la plus riche façade, décorée de 
quatre colonnes corinthiennes , commence le jardin 

vase à cassolette sur quatre pieds de lion et chaînes, et quatre têtes de satyre 
tenninées d^une flamme dorée d'or moulu , avec pelles , pincettes et tenailles. 

« Deiix commodes de 4 pieds 2 pouces de large sur 3 pieds 2 pouces de liant, 
de marqueterie , à panneaux de mosaïque et plates-bandes de bois d'ama* 
ranthe et à fileta de bois uoir et blanc , et à rosettes ombrées , frises Tond 
yerd d^eau satiné, orné de brandies de fleurs entrelacées , moulures , chutes 
en paquets de fleurs , sabots en feuillages de bronze d'or mat, et marbre blanc 
Teiné. 

•• Une table à écrire de marqueterie à placage de mosaïque, bois gris satiné, 
on médaillon au centre composé de divers attributs de musique et cou- 
ronnes de fleurs en placage , lea pieds de la table è gaines ornées de mou- 
lures, sabots, chutes de fleurs en bronzes doré d*or mat, la frise en tiois sa- 
tiné vert, ornements et moulures en balustrade, à jour, dorés d'or moulu. 

•« Une autre table k écrire, marqueterie semblable, avec l)as -reliefs d^enfants 
dans la frise. 

« Une chiffonnière en mosaïque pareille aux commodes ; bronze doré d'or mat, 
deux bustes en deux trophées de pastorales sur les quatre côtés. 

« Un canapé de gros de Tours broché à médaillons et guirlandes sur fond 
cannelé bleu et blanc encadré et orné de l)ordures, avec son matelas, ses deux 
rondins et ses deux carreaux ornés de glands. 

« Deux bergères, six fauteuils, douze pliants, un écran, un paravent de six 
feuilles , de la même étoffe que le canapé. ' 

« Trois pièces de tapisserie de bazin peint, tardées d'une crête ; deux |K>rlières 
même étoffe et même bordure; quatre rideaux de croisée de gros de Tours 
bleu. 

a Un marchepied pour monter au lit, à deux marches, couvert de perse , orné 
de certes de soie nuée ; une colonne pour le pied du lit couverte de gros de 
Tours bien , avec les verrous et fourchette de fer doré. 

« Un lit à la duchesse et impériale en voussure avec son couronnement sculpté 
et peint en blanc, composé de trois grandes et quatre petites pentes, tours 
d'impériale à petit fond , grand dossier chantourné avec son couronnement 
de cartisanes , trois soubassements, quatre Irannes grâces, et deux grands 
rideaux, le tout orné de bordures et crêtes avec franges de soie nuée, et doublé 
de gros de Tours bleu; une garniture de plumes, Pentour du lit de i4 lès en 
gros de Tours bleu , bordé de larges crêtes de soie nuée , avec tringles tour- 
nantes, supports et agrafes dorées; la couchette de 5 pieds 1/2 de large sur 
6 pieds 1/2 de long et 11 pieds 3 pouces de hauteur, le bois peint en blanc 
verni, avec vis et plaques dorées. » 

Le meuble du cabinet de la Reine était encore de gros de Tours , mais h 
fond blanc.encadré et orné de bouquets et de rubans bleus ; trois lits de repos 
garnissaient les embrassures des fon^lns. 
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français, planté dès 1750 pour accompagner le jardin 
à ritalienne, et que deux grilles garnies de grands ri- 
deaux de toile séparent du grand Trianon (1 ). De ce côté, 
partout des Qeurs s'alignent dans leurs pots blancs 
et bleus aux anses figurant des têtes. Sur Tune des fa- 
çades du salon s'ouvre un décor printanier et galant, 
le décor des personnages et des comédies de Lancrel. 
Ce sont de ces architectures à jour que le dix-huitième 
siècle mariait si joliment à la verdure, de ces barrières 
à travers lesquelles passent le ciel et les fleurs, les 
zéphyrs et les regards : c'est la salle des fraîcheurs^ et 
ses deux portiques de treillages, et ses trente-six ar- 
cades abritant chacune un oranger, et leurs pilastres 
dont chacun est surmonté de la tête en boule d'un 
tilleul (2). ' 

Mais de l'autre côté, à la droite du palais, vous en- 
trez au premier pas dans la création de la Reine, dans 
le jardin anglais. « Le jet d'eau joue pour les étrangers, 
le ruisseau coule ici pour nous, » pourrait dire la Reine 
comme la Julie de Rousseau. Ici se retrouve le caprice, 
et presque le naturel de la nature. Les eaux bouillon- 
nent, serpentent, courent; les arbustes semblent semés 
au gré du vent. Huit cents espèces d'arbres, et les ar- 
bres les plus rares, le mélèze pleureur, le pin d'encens, 
J'yeuse de Virginie, le chône rouge d'Amérique, l'aca- 
cia rose, le févier et le sophora de la Chine, marient 
leur ombre et mêlent toutes les nuances de la feuille, 



(1) Le Cic4'rone de Versailles. Versailles^ Jacob, 1806. 
(?) Idem. 
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du vert au pourpre noir et au rouge cerise (1). Les fleurs 
sont au hasard. Le terrain monte et descend à sa vo- 
lonté. Des cavernes^ des fondrières, des ravins, cachent 
à tout moment Tartet Tborome. Les allées tournent et 
se brisent, et prennent le plus long pour n'avoir pas 
Pair trop ruban. Des pierres ont Tait des rochers, des 
buttes simulent des montagnes, et le gazon joue la 
prairie (2). 

Sur la colline, au milieu d'un buisson de roses, de 
jasmins et de myrtes , s'élève un belvédère d'où la 
Reine embrasse tout son domaine. Ce pavillon octo- 
gone, qui a quatre portes et quatre fenêtres , répète 
huit fois en figures sur ses pans, en attributs au-dessus 
de ses portes, Tallégorie des quatre saisons, sculptée du 
plus fin et du plus habile ciseau du siècle. Huit sphinx à 
têtes de femmes s'accroupissent sur les marches. Au 
dedans, c'est un pavage de marbre blanc sur lequel se 
brouillent et se traversent les ellipses des marbres 
roses et bleus. Aux murs de stuc, et même sur les pan- 
neaux du bas des portes , des arabesques courent. Un 
pinceau léger, volant, enchanté, semble avoir écla- 
boussé de caprices et de lumière ces murs de porce- 
laine. Le peintre a repris le poëme des boiseries du 
palais, il l'a animé de soleil et peuplé d'animaux : et ce 
sont encore carquois, flèches, guirlandes de roses blan- 
ches, bouquets dénoués et pluies de fleurs, chalumeaux 



(1) Lctlr. d*É...éede B...on (M"* Boudon). Troyes, 1791. — Le Cicér. de 
Veruilles. 

^2) Coup d*œil sur. Bel-QMl. A Bel-Œil , de Vimpinueiie du P. Chuiies 
de L. {\^ prince Charles de Ligne), 1781. 
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et trompettes, et camées bleus , et cages ouvertes pen* 
dues à des rubans, traversés de petits singes et d'écu- 
reuils qui grattent un vase de cristal où jouent des 
poissons. Au milieu du pavillon, une table, d'où pendent 
trois anneaux, pose sur trois pieds de bronze doré ; c'est 
la table où la Reine déjeune : le belvédère est sa sallo 
à manger du matin (1). 

De là, Marie- Antoinette domine le rocher^ et sa 
grotte ii parfaite et bien placée », et la chute d'eau , et 
le pont tremblant , jeté sur le petit torrent, et l'eau, 
et le lac, et sous l'ombre des arbustes les deux ports 
d'embarquement , et la galère, fleurdelisée , et la rivière. 
Voici l'île et le temple de l'Amour, rotonde exposée à 
tous les vents où le Cupidon de Bouchardon essaye de 
se tailler un arc dans la massue d'Hercule (2). Voici le 
ruisseau et ses passerelles , dont chacune a une vanne 
et forme écluse (3). Derrière ce demi-cercle de treil- 
lage , sous ce palanquin chinois , tourne le jeu de ba- 
gues, avec huit sièges formés de chimères et d'autru- 
ches (4). Voici, au bord de la rivière, les Bocages par- 
tagés en petits champs et cultivés comme des pièces de 
terre ; et voici enfin le fond du jardin, le fond du ta- 
bleau^ le fond du théâtre : c'est le paradis deBcrquin , 
c'est l'Arcadie de Marie-Antoinette, le Hameau! le ha- 



(1) Fragments sur Paris, par Meyer, traduits par le général DumourioT.. Hom- 
bourg, 1798, vol. U. 

(2) Voyez dans la Description générale et particulière de la France ( par de 
Laborde ) , 1 781 -1 786 , les vues du petit Trianon gravées d*après les des.vin<« do 
chevalier de Lespinasse. 

(3) Le Cicérone de Versailles. 

(1) CntHilo^iio «Us uteuhips et pflels précieux de la ci-devant liste civile. 
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meau où elle faisail déguiser le Roi en meunier, et Mon- 
sieur en maîlre d'école {i). Voici les maisonnettes, 
serrées comme une famille, dont chacune a un jardinet 
pour prêter à la plaisanterie de faire de chacune des 
dames de Trianon une paysanne, ayant des occupations 
de paysanne (2). La laiterie de marbre blanc est au 
bord de Teau. A côté se reflète dans Tétang la Tour 
de Mariborough, qu'une chanson a baptisée, la chanson 
chantée par la nourrice du Dauphin, madame Poi- 
trine (3). La maison de la Reine est la plus belle chau- 
mière du lieu : elle a des vases garnis de fleurs, des 
treilles et des berceaux. Rien ne manque au joli village 
d'opéra-comique : ni la maison du Bailli^ ni le moulin 
avec sa roue, et même elle tourne! ni le petit lavoir, 
ni les toits de chaume, ni les balcons rustiques, ni les 
petits carreaux de plomb, ni les petites échelles qui 
montent au flanc des maisonnettes, ni les petits hangars 
à serrer la récolte... La Reine et Hubert Robert ont. 
pensé à tout, et même à peindre des fissures dans les 
pierres , des déchirures de plâtre, des saillies de pou- 
tres et de briques dans les murs, comme si le temps 
ne ruinait pas assez vite Içs jeux d'une Reine ! 



Les habitués de Trianon (4), les invités de la Reine, 
sa société j comme on disait , étaient les trois Coigny : 
le duc de Coigny, qui était resté l'ami de la Reine, et 

(1) Fragments sor Paiis, toI. IT. 

(2) Le cicérone <)e Versailles. 

(3) Mém. de la Rép. des lettres, vol. XXf. 

(4) Voici une liste, inédite jusqu'ici, trouvée aux Tuileries le 10 aoAt 

10 
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n'avait point partagé la disgrâce du duc de Lauzun et 
du chevalier de Luxembourg (1); le comte de Coigny, 
gros garçon, bien portant et Tesprit en belle humeur (2) ; 
le chevalier de Goigny , joli homme , fêté à Ver- 
sailles, fêlé à Paris, recherché des princesses et des 
financières, flatteur câlin , que les femmes appelaient 
Mtmt (3)-,-le prince d'Hénin, un fou charmant, «m phi- 
lanthrope à la cour (4); leducdeGuines, le journal de 
Versailles, qui savait toutes les médisances (5), de plus 
excellent musicien et parfait flûtiste (6); le bailli de 
Crussol, qui plaisantait avec une mine si sérieuse; puis 
la famille des Polignac : le comte de Polastron , qui 
jouait du violon à ravir ; le comte d'Andlau, qui était 
le mari de madame d'Andlau; le duc de Polignac, que 
sa fortune n'avait point changé , et qui était resté un 
homme parfaitement aimable. A ce monde se joignaient 
quelques étrangers distingués par la Reine , comme le 
prince Eslerhazy, M. de Fersen, le prince de Ligne, le 



dans l'armoire de fer, et conserrée aax Arcliifca de l'empire, qui confirme 
la liste, donnée par les Mémoires, des familiers de la Reine : 

« Lisie dei personnages que la Reine voit dans des cas particuliers, 

M™* la duchesse de Polignac, M. le comte d'Esterliazy , 

M"* de CUAlons , M. le duc de Guines , 

M. le duc de Polignac , M. de Chàlons • 

M. le baron de Besenval, M. le duc de Coigny. 

M. le chevalier de Crussol, M. lecomte de Coigny. » 
M. d*Adhémard, 

(1) Mémoires de Besenval. 1811, toI. If. 

(3) Mémoires inédits de madame la comtesse de Genlis. Paris^ 1825, vol. II. 

(3) /d., vol. I. 

(4) Mémoires du comte de Tilly. Paris^ 1830, vol. I. 

(5) Mémoires de Madame de Genlis, 1827. vol. I. 

(6) Mémoires de M. de Ségur, vol. I. 
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baron de Stcdingk (1 ). Mais trois hommes faisaient 
le Tond de la société de Trianon et la dominaient : 
M. de Besenvaly M. de Yaudreuil,M. d'Adhémar. 



Il naissait alors des Français dans toute TËurope. 
Pierre* Victor, baron de Besenval, était un Français no 
en Suisse. Il avait servi sous nos drapeaux. Il avait fait 
notre guerre, la guerre de Sept ans, à notre façon. Il 
y avait eu le feu et la gaieté de notre valeur. A l'affaire 
d'Aménebourg, renvoyé au camp, sa division hachée, 
il retournait se battre. <t Que faites* vous encore ici, ba- 
ron ? lui crie-i-^n , vous avez fini. ^— C*esi comme au bal 
de rOpéra, répond-il : on s'y ennuie, et Ton reste 
tant qu'on entend les violons (2j. » 

M. de Besenval revenait à la cour avec ce mot et sa 
bonne mine. Voyez le bel air qu'il a dans l'eau-forte 
de Carmontelle : grand , le jarret tendu , la taille bien 
portée et bien cambrée sous l'habit à brandebourgs , le 
profil fin et accentué, au grand nez bien dessiné, l'œil 
spirituel, la bouche petite, troussée en une moue mo- 
queuse et dédaigneuse, les mains dans les poches, 
tout plein de grâces insolentes et délibérées , content 
de lui , et prêt à rire des autres. Le plaisir occupait 
M. de Besenval jusqu'à la mort de LouisXV. Puis, rap- 
proché, par son grade, du comte d'Artois, colonel 



(1) MàBMres cleBoscnval, vol II. ^ Correspon<lance entre le comte de 
Mirabejiu et le comte de la Marck. Inlro<liiction. 

(2) Mélanges militaire», littéraires et sentimeotaires ( par le prince de Ligne), 
vol. XXIX. 

10. 
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général des Suisses , M. de Besenval en faisait son ami, 
entrait par le comte d'Artois chez la Reine , abordait sa 
confiance, la dirigeait, devenait lieutenant général des 
armées du Rôi, grand-croix, commandeur de Saint- 
Louis, inspecteur général des gardes suisses , sans être 
étonné de sa fortune, sans la remercier, a Ne mesachez 
aucun gré de mon bonheur, — écrivait-il , — le ha- 
sard seul en fait les frais; moi, je ne m'en suis pas 
môle... (1). » 

L'homme, chez M. de Besenval, était un beau vi- 
veur et un délicat vivant. Il avait tous ces nobles goûts 
et toutes ces jolies passions, les adieux, d'un monde 
qui va finir. Riche, comblé de traitements, garçon, 
sans train de ménage ni de représentation , maniant 
habilement ses revenus (2), il jetait l'argent aux belles 
choses, aux tableaux, aux statues, aux bronzes, aux 
porcelaines, aux bacchanales de marbre blanc de Glo- 
dion (3). Il raffolait de jardins , comme le prince de 
Ligne , conseillait les embellissements de Trtanon , et y 
amenait les serres de Schœnbrunn (4). Ayant vu de 
près rhistoire et la gloire, il ne s'en souciait plus. Ilat- 
maitson siècle, l'amour, la cour, la vie, ses amis, plus 
peut-être qu'il ne les estimait. Il avait le cœur et rhu« 
meur d'un enfant gâté. Morose au fond , maussade et 
grognon dans son intérieur, dur à ses gens , sorti de son 



(1) Mémoires du baron de Besenval. 1821, Introduction. 

(2) Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de la Ma^ck, pu- 
bliée par A. de Bacourt. Introduction. 

(3) Paris tel qu'il était avant le Révolution , par M. Tliiéry. An iv, vol. U. 

(4) Mc^moiies de Besenval. Introduction. 
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chez lui , il sortait de lui-même ^ et il était, en société, 
le plus gai et le plus aimable des hommes de salon. Il 
était jeune comme un homme heureux, et il fallait qu'il 
montrât ses rides et ses cheveux blancs pour les faire 
voir. A soixante ans , il veut être de la sociéf é du roi , 
des chasseurs, la seule société de Louis XVI : il se fait 
présenter comme un jeune homme; il met Thabit gris 
de débutant, prend des quartiers de noblesse, monte 
dans les carrosses , et le voilà à la chasse. Il s*e$t trouvé 
h la mort de Benvick, il se trouve quarante ans après 
a la mort du cerf (1). 

M. de Besenval calomniait sa faveur, lorsqu'il disait 
à un duc revenant à Versailles après six mois d'absence : 
c Je vais vous mettre au courant : ayez un habit puce, 
une vesle puce, une culotte puce, et présentez-vous 
avec confiance : voilà tout ce qu'il faut aujourd'hui pour 
réussir (2). » M. de Besenval avait réussi par d'autres 
agréments: il était un courtisan, mais un courtisan 
habile, audacieux, nouveau, sans valetage, sans fadeur. 
Il avait su garder de Toflicier de fortune et du Suisse 
dans le personnage. Il s'échappait en éclats, en viva- 
cités, en imprudences, qu'il menait jusqu'où il voulait. 
Il s'oubliait avec sang-froid ; il s'insinuait brusquement; 
il Dattait avec un ton rude. Il semblait un de ces adroits 
manieurs de choses fragiles, dont les grosses mains, mé- 
nageant les objets qu'ils paraissent brutaliser, font trem- 
bler et ne cassent rien. Se piquant de tout savoir, parce 



(I) Mélanges militaires, etc., toI. XXIX. 

{2} Souvenirs de Félicic , par madaiiie «le Genlis. Paris ^ ISOU. 
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que sa tôle était la table d'une encyclopédie, il parlait 
de tout à la cour, après avoir fait une savante étude 
de tout ce qu'il faut taire aux souverains. Ses témérités 
étaient excusées par cette belle mine qui lui allait à 
merveille. Les libertés ne fâchaient pas dans sa bouche. 
Ses familiarités étaient jugées une bonhomie, ses colères 
une naïveté, ses drôleries un germanisme, et môme il 
n'était pas boudé longtemps pour cet air soldat aux 
gardes suisses qu'il ne négligeait pas. « Baron ! quel 
mauvais ton! — criaient les dames, — vous ôles 
affreux! » et il était pardonné; car il avait ce grand 
charme et cette grande science : l'excellent ton dans 
le mauvais ton (1). . 

H était dans la nature comme dans le rôle d'un cour- 
tisan pareil d'encourager les goûts de Marie-Antoinette, 
de l'enhardir dans ses plaisirs, d'affranchir sa conscience 
de reine, delà convaincre en un mot do son droit au 
bonheur des particuliers. M. de Besenval n'y manquait 
pas: que d'exhortations, quelle guerre conlre les pré- 
jugés de réliquclte! N'était-ce pas duperie de se con- 
traindre, de se condamner aux impatiences, à l'ennui^ 
de se refuser les délices do la société, les délices des 
premiers de ses sujets? Dans ce siècle d'affranchisse- 
ment, pourquoi ne pas s'affranchir des sot lises de la cou- 
tume? N'était-il pas ridicule enfin de penser que l'o- 
béissance des peuples tint au plus ou moins d'heures 
qu'une famille royale passait dans un cercle de courti- 
sans ennuyeux et ennuyés (2)? Leçons plaisantes d'un 

(I) Mélanges tiiililairc<, vol. XXIX. 

(:?; Souvenirs et Portraits, par M. <le Lcnis. 1803. 
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philosophe indulgeot et facile , auxquelles applaudis- 
saient tous les hôtes de Trianou , et que la Reine de 
France se laissait aller à écouter comme la voix de la 
raison enjouée et de la sage amitié ! 



M. le comte de Vaudreuil était le fils d'un gouver- 
neur de Saint-Domingue enrichi dans son gouverne- 
ment. Son oncle, major des gardes françaises, était mort 
lieutenant général et grand-croix de Saint-Louis. Riche, 
bien apparenté, en belle passe, M. de Vaudreuil avait 
eu Tambition de rester un paresseux et de donner sa vie 
à ses goûts. 

C'était encore un amateur, un curieux, pour parler la 
langue du temps, mais rempli de savoir et de connais- 
sances, achetant lui-même et goûtant ce qu'il achetait. Il 
avait fait de son magnifique hôtel de la rue de la Chaise, 
débarrassé de Técole Qamande et de Técole italienne (1), 
la galerie de Técole française du dix-huitième siècle, le 
panthéon des petits dieux, des my thologies de Lagrenée, 
de Subleyras, de Natoire, aux mythologies de Boucher, 
des saintetés de Lemoine aux allégories de Menageot, 
des fabriques de Fragonard aux familles de Greuze, 
des fantaisies de Watteau au Serment des Horaces de 
David (2). 



(1) Catalogue raisonné d'une très-bcHe collection de tableaux des écoles tVl- 
lalie,de Flandre et de Hollande, qui composaient le cabinet de M. le comte 
fie Vaudreuil, grand fauconnier de France ^ par J. B. P. le Brun, peintre. 
I78'i. 

(2) Paris tel qu*il étoit aTanl la Révolution, par M. Tliiéry. An iv. 
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M. de Vaudreuil adorait les arts, les lettres et leur 
monde. Il réunissait toutes les semaines à sa table les 
artistes et les hommes de lettres; et le soir, au salon , 
sur les tables, les instruments, les pinceaux, les crayons, 
les couleurs et les plumes invitaient tous les talents et 
tentaient tous les génies. 

Entré de bonne heure au plus avant de la meilleure 
et de la plus secrète société de Versailles, il avait eu 
des yeux, des oreilles, de la mémoire; en sorte que 
rhumanité ne lui semblait ni bien belle ni bien grande. 
L'intelligence le charmait , Tintelligence française sur- 
tout, l'esprit. Il était l'ami de tous les hommes d'esprit 
et l'ami de l'esprit de Champfort, l'ami de cette gaieté 
vengeresse, de cette gaieté, la comédie et la consolation 
d'un galant homme sans illusion^, qui montre en riant 
le rien que nous sommes. M. de Vaudreuil était lui- 
même un rare causeur, parlant peu, embusqué derrière 
le bruit des mots et des sots , imprévu ^ soudain , jetant 
son trait, sans ferrailler, droit au fait ou à l'homme. 
Il excellait encore aux sous-entenJus, à ces jeux de la 
physionomie et de l'air, qui parlent souvent mieux que 
la parole et vont plus loin. Malin avec le sourire, im- 
pitoyable avec l'ironie, il médisait avec le silence. 

Jeune, M. de Vaudreuil avait eu une Ggure char- 
mante. La petite vérole l'avait emportée. La physiono- 
mie et les yeux de sa figure lui étaient seuls restés. Les 
nerfs ébranlés à tout moment, travaillé de langueurs et 
de vapeurs, tourmenté de perpétuels crachements de 
sang, il tirait de ses souffrances la grâce, l'intérêt, les 
bénéfices aussi et les droits d'un malade. La chnritc de 
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madame de Polignac, rindulgencc de ses amis, avaient 
habilué M. de Vaudreuila une certaine tyrannie de ca- 
prices et débouladeSy non sans des retours et des excu- 
ses qui faisaient tout oublier. Véhément à louer ou à 
blâmer, mobile, inégal, parfois boudeur, son caractère 
était journalier et au gré de son corps (1); mais il y 
avait chez M. de Vaudreuil ces vertus vigoureuses qui 
se rencontrent parfois au fond des sceptiques , et qui 
rachètent avec la foi du cœur le doute de Tesprit : il 
était dévoué, constant en amitié, noble, généreux, 
bienfaisant, franc et loyal. Puis M. de Vaudreuil était 
rbomme de France qui savait mieux le monde et Tusago 
du monde. Il y avait débuté par une maladresse : il y 
commandait par la perfection des façons. Nul à la cour 
ne savait comme lui employer tour à tour et à point 
l'expression précisément convenable de la politesse, 
être sérieux ou enjoué, familier ou respectueux, se tenir 
dans le savoir-vivre ou se donnera Tempressement, 
user enfin, sans les mâler, de tous les témoignages do 
devoirs et d'égards qui sont le commerce de la société 
et l'art de plaire. Nul homme pour s'approcher d'une 
femme comme il s'en approchait et avec une manière 
si respectueuse. « Je ne connais que deux hommes , 
disait la princesse d'IIénin, qui sachent parler aux 
femmes : Lekain et M. de Vaudreuil (2). » 



M. d'Adhémar avait eu le bonheur de M. de Bcsen-- 



(1) Mémoires de Besenval. 

(2) Sotiveoirsde Félicie, par madame tie Genlis. 
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val. Lo hasard avait fait sa carrière, sa fortune et son 
nom. Sous-lieutenanty puis capitaine dans le régimeni 
de RouerguCy obscur et enfoui, pauvre, et le nom de 
Montfalcon pour tout bien, il trouvait à Nimes des par- 
chemins qui le faisaient Adhémar, venait à Paris, plai- 
sait à M. deSégur, qui Tavait vu au feu et auquel il se 
faisait reconnaître, plaisait au sévère généalogiste 
Cberin, qui lui délivrait un certificat, plaisait à madame 
de Ségur, profilait d'une erreur de M. deChoiseul qui 
lui donnait le régiment de Chartres, plaisait à madame 
de Valbelle, épousait sa richesse, et s'avançait dans la 
faveur de madame de Polignac (1). 

M. d'Adhémar faisait un peu, dans cette société 
royale, le personnage de l'abbé dans les sociétés bour- 
geoises; il était chargé des passe- temps de la soirée, 
des intermèdes de la promenade, des entr'actes de la 
causerie. C'était un homme à talents, un peu plus 
qu'un amateur, un peu moins qu'un artiste. Il avait 
poussé assez loin la musique et sa jolie voix, jusqu'à 
se faire entendre et se faire applaudir de M. Lagard^, 
le maître de la musique du Roi (2). II avait en outre 
delà douceur, de la facilité, du petit esprit, et beaucoup 
de complaisance. Il faisait des vers, des couplets, des 
romances, jouait très-bien la comédie, accompagnait 
au clavecin, folâtrait, badinait, mais à petit bruit, lais- 
sant le haut-bout à M. de Yaudreuil et à M. de Besen- 
val , courtisant tout le monde, n'offusquant personne , 



(«) MômoiroH de Desenval, — Corresponilanceenlrele comtede Mirabeau et 
le roiiitc de la Marck. IntriNluction. 
{'}.) Mcinoires tVun voyageur qui serq)o«e, (lar Duleti;^. Paris, lâ06, vol-. H. 
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courant <]«ins Trianon après la muse de Boufflers (1), 
qui so moquait do ses rhumatismes, cachant sous ia 
modestie et lliunulilé une ambition immense, roulant 
(les projets d'ambassade en arrangeant un rondeau sur 
un mot donné (2), ne boudant rien, très-heureux, très- 
roconnaissant, et très-commode: les femmes lui par- 
laient quand elles n'avaient rien à dire, les hommes 
quand ils n'avaient rien à Taire. 



Les femmes de Trianon étaient la jeune belle-sœur 
delà Reine, sa compagne habituelle , madame Elisa- 
beth (3); puis la comtesse de Chàlons, d'AndIau par 
son père, Poiastron parsa mère, dont M. de Yaudreuil 
et M. de Coigny se disputaient les sourires (i); puis 
cette aimable statue de la Mélancolie, cette pâle et 
languissante personne, la tôte penchée sur une épaule, 
la comtesse de Poiastron. Cette femme de vingt ans qui 
semble le plus joli garçon du monde, celte femme bonne 
et simple malgré tout l'esprit qu'elle trouve tout fait, 
élégante sans en faire métier, supérieure et cependant 
n'alarmant qao les sots, sage parceque, c'est elle-même 
qui l'a dit : « Ne pas l'être, c'est abdiquer » ; faisant 
des frais pour ceux qui la comprennent, et mettant 
avec les autres son esprit à fonds perdu , celte femme est 
madame do Coigny (5). A côté de la duchesse Jules do 



(1) Correnitondance de Grimtii, vol XIV. 

(?) /rf., vol. VIII. 

(.1) M<^inoircsde Ucienval, vol. If. 

(4) Mémoires de la Ri*|>iihliqiie desleltren, vol. \\.II. 

(ô) Lettres dutiriucode Li^siiCy imbliées par M'"*^ de Slaol. Paris 180'J 
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Polignac, se tient sa Glle, la duchesse de Guiohey belle 
comme sa mère, mais avec plus d'efTort et moins de 
simplicité (1); à côléde la duchesse de Quiche, parle et 
s'agite la comtesse Diane de Polignac. 

I^a rpmme n'était rien , l'esprit était toute la femme 
chez Diane de Polignac. Elle n'avait qu'à parler pour 
faire oublier sa taille, sa figure, sa toilette, le peu 
qu'elle avait reçu , et le peu qu'elle faisait pour être 
jolie. Cette malice, cette manière de saisir les objets, 
qui la vengeait de ses ennemis vingt fois en un jour (2), 
ce tour piquant de la pensée, ce sel délicat de l'épi- 
gramme, la faisaient aimable, séduisante presque, en 
dépit de la nature. Diane de Polignac plaisait encore 
par cette lulto de sa tôte et de son, cœur, par ces pas- 
sagcssoudains de la gaieté à l'émotion, par ce perpé- 
tuel changement de ton de l'ùmo , par ce mélange et 
celte succession de tendresse et de comédie, d'ironie 
et de sensibilité. Çétait un amusant caractère, auda- 
cieux et toujours en avants que rien n'intimidait, une 
humeur folle et sans arrêt, une insouciance insolente 
et contagieuse; une femme précieuse dans une cour 
pour en être le boutc-eti-traia , l'étourdissement et la 
couliancc, pour mettre le feu aux causeries, moquer 
les alarmes^ dissiper les pensées noires , pron)eltre le 
beau temps, cl railler l'avenir (3). 



(1) Mémoires du comte Tilly, 1930, vol. I. 

('>) Supplément liisturique et essentiel à i'élHt nominatif tles pensions. 
1789. 

Ci) La Galerie des Dames françaises, pour servir de suite à la Galerie de< 
i:uis généraux. Londres, ITyo. 
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II y avait enfin la Reine, qui efTaçail toutes les fem- 
mes qui l'entouraient par sa personne, et par ce je ne 
sais quoi de la personne, le charme^ car il faut toujours 
revenir à ce mot pour essayer de peindre cetle Reine 
qui régnait sans couronne, et même à Trianon, par 
toutes les séductions de la femme, par tout ce qui porte 
rame au dehors et par tout ce qui en vient, par la voix, 
par Tesprit, cet esprit qui lui a fait tant de jaloux, môme 
parmi ses amis, que nul ne lui a rendu justice, et que 
tous Font diminué. 

L'espritde la Reine avait reçu de la nature, il avait ac- 
quis de l'exercice journalier de la bienveillance, ce don 
rare et précieux : la caresse. Quelles ressources, quelle 
convenance et quelle délicatesse de flatterie avaientajou^ 
téesà ses heureux instincts, cette habitude et cette am- 
bition de Marie-Antoinette de ne laisser nul l'approcher 
sans le renvoyer avec une de ces phrases, un de ces mots 
qui n'ont point d'ingrats ! Dès les premiers jours de son 
règne , la Reine s'était refusée a ce marmoitage des 
princesses de France, qui les dispensait de parler, pour 
accueillir les présentations. La Reine parlait à tous (1), 
s'appliquant à trouver le chemin du cœur ou de la va- 
nité de chacun, et le trouvant toujours avec ce bonheur 
el cet à-propos, cetle soudaineté et cette inspiration 
presque providentielles, et qui semblaient, chez celte 
souveraine bien-aimée, comme une grâce d'état de son 
amabilité. 

Quel esprit mieux fait et mieux formé qu'un tel es- 

(t) Mémoires de madame Campan, vol. I. 
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prit pour la vio particulière? Il apportait à la sociélc 
privée, à la causerie intime toutes les grâces de son rôle 
royal, plus libres et plus aisées, la facilité de se prêter 
aux autres, Thabitade de leur appartenir, l'art de les 
encourager^ la science de les faire co&tents d'eux. Il 
avait, si Ton peut dire, Thumeur la plus facile, une naï- 
veté qu'il était charmant d'attraper, uneétourderie qui 
se prétait de la plus agréable façon aux petites mali- 
ces de ceux que la Reine aimait, des fâcheries tout ai- 
mables si l'on venait à tourner une de ses paroles en 
liberté ou en méchanceté, des bavardages qui avaient 
le tour et l'ingénuilé de la confidence, des alarmes en- 
fantines sur les petites inconvenances qui pouvaient lui 
échapper, de certaines petites moues qui grondaient si 
joliment les gaietés un peu vives, des bouderies ou- 
bliées ^devant un visage triste, des accès de rire qui 
emportaient ses disgrâces , et tout à la fois une indul- 
gence de Reine et des pardons de femme. Au contact 
de l'esprit de ses amis, dans la familiarité des paroles 
délicates et du génie léger du dix-huitième siècle, l'es- 
prit de Marie-Antoinette, né français, avait appris tous 
les esprits de la France sans perdre son ingénuité, sa 
jeunesse^ j'allais dire son enfance. Temps heureux! 
L'esprit de la Reine avait son âge alors : les livres sé- 
rieux, les affaires, tout le domaine de la pensée et de 
Tactivité de Thomme, lui répugnaient et l'ennuyaient 
mortellement, sans que le visage de la Reine prit la peine 
de le cacher (1). Entouré des plus piquants causeurs, 

(1) Corrcsp. entre le comte de Mirabeau elle comle Hela Marck. lulroduct. 
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des plus agréables grands hommes de rironie, Tcsprit 
de la Reine cédait à l'exemple ; mais cette ironie de 
Marie- An toinette^ qui ne blessait point, ressemblait à 
la malice d'une jeune fille : on eût dit une espièglerie 
de sa gaieté et de son bon sens. C'était ce sourire mon- 
trant les dents, avec lequel elle appelait les Français 
mes charmants vilains svjets (1). Celaient ces jolis ju- 
gements, ces jagemenls d'un mol que la postérité n*a 
poÎDi refaits. Lisant Florian , Marie-Antoinette disait : 
Je crois manger de la soupe au lait (2). Et qu'ajouter 
qui donne mieux la mesure de l'ironie de Marie-Antoi- 
nette , et le ton de ce rare esprit, l'esprit d'un homme 
d'esprit dans la bouche et avec l'accent d'une Temme? 
La Reine aimait les lellres. Elle pensionnail l'ami do 
M. de Yaudreuil, et lui annonçait elle-même la nouvelle 
de sa pension avec des paroles si flatteuses, que Cham* 
fort disait ne pouvoir ni les répéter, ni les oublier (3). 
L'auteur de Mustapha et Zéangir n'était point seul à 
recevoir les bienfaits de Marie-An loi nette. La Reine 
avait des applaudissements et des récompenses pour 
toutes les choses de la pensée qui étaient à la portée 
do ses idées et de son sexe. Elle servait le talent, elle 
intercédait pour le génie. Celait elle qui commençait la 
fortune de l'abbé Delillc(4); c'était elle qui aidait au 
retour de Voltaire, saluait sa vieillesse et sa muse, et 
rappelant la présentation faite par la maréchale deMou* 



(1) Mélanges militaires, etc., par le prince de Ligne', toI. XXIX. 

(2) Mémoires de Weber, vol. I. 
{%) Id. ib. 

(4) Correspondance secrète , par Métra, vol. XI. 
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chy de l'hôlcsse de l'Encyclopédie, madame Geoffrîn, 
tentait de faire recevoir à la Cour de Louis XVI Tauleur 
de la Uennade (l). L'historiette du jour, la médisance 
des cours, l'anecdote, ne faisaient point la seule occu- 
pation de la Reine : elles ne remplissaient, elles ne sa- 
tisfaisaient ni sa tête, ni ses loisirs. Le meilleur temps de 
la Reine, ses plus belles heures, étaient donnés aux 
travaux charmants, aux plaisirs aimables de l'art, à 
cet art surtout, l'art de la femme, la musique. La Reine 
protégeait les grands musiciens, ou plutôt elle recher- 
chait leur amitié , et faisait la cour à leur orgueil. 
Elle allait familièrement à eux, et c'était un patro- 
nage nouveau, tendre, dévoué, le patronage de celte 
Reine, qui donnait à Grétry ces éloges et ces com- 
pliments, à la fille de Grétry le titre de filleule de la 
Reine de France (S); qui soutenait Gluck de tant de 
bravos, lui amenait les applaudissements de la cour, le 
défendait avec un si beau feu d'enthousiasme contre 
le franc-parler de M. de Noailles (3), lui donnait 
comme répondant M. le duc de Nivernoîs dans une af- 
faire d'honneur (4), l'encourageait par tant de pro- 
messes de succès aux premières auditions, entourait sa 
vanité de tant de soins, faisait elle-même la police du 
silence dans son salon lorsqu'il se mettait au clavecin, 
luttait enfin de sa personne et de toutes ses forces pour 
la fortune de ses opéras contre le goût musical de la 



(I) Mémoires de madame Campan, vol. f. 
{1) Mes Récapitiilalions , par Bouiily, vol. I. 
(3) Mémoires de la République des lettres , vol XXI. 
Cl) Correspondance secrète, par Métra, vol. I. 



1771 — I7ft0. ir,i 

nation. Garai et la Saint-IIuberti trouvaient les mêmes 
attentions et le même zèle de protection (1) chez cette 
Reine, qui donnait à toutes les gloires sa main à baiser, 
comme Louis XIV faisait asseoir Molière. 

L'amour de la musique avait mené la Reine à Ta- 
mourdu théâtre. Le théâtre est legrand plaisir deMarie- 
Antoinette, et la plus chère distraction de son esprit. 
Ne va-t-elle pas, dans sa passion, jusqu'à écouter la 
première lecture des pièces que les auteurs destinent 
au théâtre ? Une semaine elle en entend trois (2). Mais 
quoi! n'est-ce pas la folie du temps? La France joue 
la comédie du Palais-Royal au château de laChévrette, 
et il faut un ordre du ministre de la guerre pour arrêter 
dans. les régiments la fureur comique et tragique (3). 
Quelle Reine n'aime la mode? quelle femme n'aime 
la comédie? et quel maussade empire c'eût été que 
le Trianon de Marie-Antoinette sans un théâtre ! 

Le théâtre était à Trianon comme le temple du lieu. 
Sur un des côtés du jardin français, ces deux colonnes 
ioniennes , ce fronton d'où s'envole un Amour bran- 
dissant une lyre et une couronne de lauriers, c'est la 
porte du théâtre. La salle est blanc et or; le velours 
bleu recouvre les sièges de l'orchestre et les appuis des 
loges (4). Des pilastres portent la première galerie; 
des mufles de lion, qui se terminent en dépouilles et en 

(1) Corr . sécrète, vol. XV. — Mém. de madame Campan. — Méra. de Weber, 

toi. I. 

(2) Corresp. Hccrète, vol. VU. 

(3j Mém. delà Républ. des lettres, vol. Vf. 

(4) Fragments sur Paris, par Meyer, traduits par Dumoiiriez. Hambourg, 

1798, vol. II. 

Il 
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luanieaux d^Hercule branchages de chôoe, soulienoent 
la seconde galerie ; au-dessus, sur le front des loges 
en œil-do-bœuf, des Amours laissent pendre la guir- 
lande qu'ils promènent. Lagrenée a fait danser les 
nuages et TOlympe au plafond (1). De chaque côté 
de la scène, deux nymphes dorées s'enroulent en tor- 
chères; deux nymphes au-dessus du rideau portent Té- 
cusson de Marie-Antoinette. 

Ce joli petit théâtre, qui a vu jouer de vrais acteurs, 
et sur lequel a été représentée la parodie de VAlceste 
de Gluck, a donné à la Reine la tentation de repren- 
dre ses amusements de Dauphine. Après mille empê- 
chements et de longs arrangements, il était convenu 
qu'à l'exception du comte d'Artois, aucun jeune homme 
ne serait admis dans la troupe, et qu'on n'aurait pour 
spectateurs que le Roi, Monsieur, et les princesses qui 
ne joueraient pas. Madame, à l'invitation de son mari , 
avait refusé de jouer, en laissant voir à sa belle-sœur 
qu'ellejugeait ce divertissement au-dessous de son rang. 
A ce premier public on adjoignait, pour l'émulation 
des acteurs ^ les femmes de la Reine , leurs sœurs et 
leurs filles. Plus tard, le succès et la curiosité grandis- 
sant , l'entrée s'étendait aux officiers des gardes du 
corps, aux écuyers du Roi et de ses frères, et 
même à quelques gens de la cour qui assistaient au 
spectacle en loges grillées (2). Le chanteur Caillot 
était choisi pour former et diriger les voix dans le 



(1) EspHcation des pdntares dont Tei position a été ordonnée par M. le comte 
data Billarderie d'Angeviller. Paris, 1770. 

(2) Mémoires de madame Campan,^ol. I. 
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genre facile de Topéra-comique; Dazincourt ctail chargé 
de développer les dispositions comiques de la troupe, 
instruite et guidée encore par M. de Yaudreuil , qui 
passait pour le meilleur acteur de société de Paris (1). 

Ainsi préparées et montées, commençaient les re- 
présentations royales. Le début fut le Roi et le Fermier ^ 
suivi de la Gageure impi'évve. La Reine, « à laquelle 
aucune grâce n'est étrangère », dit Grimm , jouait les 
rôles de Jenny et de la soubrette; le comte d'Artois le 
rôle du valet et du garde-chasse. Ils étaient soutenus 
par M. de Vaudreuil dans le rôle de Richard, et par la 
duchesse de Guiche dans la petite Betzi. Diane de Po- 
lignac faisait la mère, et le personnage du roi était 
rendu par M. d'Adhémar, avec cette voix chevrotante 
qui amusait tant la Reine. On ne s'avise jamais de tout 
et les Fausses infidélités suivaient la Gageure imprévue 
et te Roi et le Fermier (2). Puis vinrent Tambition , 
rimprudence : le Barbier de Séville n'effraya pas la 
troupe. Le 19 août 1785, la Reine jouait Rosine , le 
comte d'Artois Figaro, M. de Yaudreuil Almaviva, le 
duc de Guiche Bartliolo, et M. de Crussol Basile (3). 

Le théâtre de Trianon était la joie de la Reine ; il 
était sa grande affaire. La Reine voulait tout y faire , 
tout y mener, tout y ordonner, correspondant directe- 
ment avec les fournisseurs, chargeant de recommanda- 
tions et d'observations les mémoires du tapissier de la 
salle. C'était un coin de son petit royaume qu'elle en- 



(1) CorrespottdaDce littéraire de Grimm. Paris, 1830, toI. X. 

(2) M. ib. 

(3) /(/., toi. XII. 

11. 
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tendait administrer elle-même, et où il lui plaisait de 
réffner seule. Vain dépil du duc deFronsac, vaines dé- 
uiarches pour faire entrer le théâtre de Trianon sous son 
autorité, sous cette main qui tenait tous les théâtres de 
Paris ; Marie-Antoinette faisait à toutes ses représenta- 
tions, à toute sa correspondance la même réponse : 
Vous ne pouvez être premier gentilhomme quand nous 
sommes les acteurs ; d'ailleurs je vous ai déjà fait con- 
naître mes volontés sur Trianon : je n'y tiens point de 
cour, j'y vis en particulier (1). Et la Reine veillait 
à toute usurpation, empêchait toute immixtion, et gar- 
dait surses plaisirs et sur son théâtre cette maîtrise ab- 
solue don t cette lettre de la collection du comte Esterhaz v 
nous montre la jalousie et la clémence : « Mes petits 
<K spectacles de Trianon meparaissent devoir être exceptés 
« des règles du service ordinaire. Quant à Vhomme que 
A vous tenez en prison pour le dégât commis^ je vous 
« demande de le faire relâcher... et puisque le Roi a dit 
« que c'est mon coupable, je lui fais grâce (2). » 



(1) Mémoires de madame Caropan, vol. I. 

(2) Catalogue de leltres autographes du comte Georges Esterliazj. Parts , 
1857. 
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de Chol^éol. — Retour de la Reine vers madame de Laml)alle. — Mouve- 
ment de l'opinion contre la Reine.-- Acliat de Salut-Cloud. — Tristes pre»* 
sentiments de la Reine. 



La vie particulière, ses agréments, ses attachements, 
sont défendus aux souverains. Prisonniers d'État dans 
leur palais, ils ne peuvent en sortir jsans diminuer la 
religion des peuples et le respect de l'opinion. Leur 
plaisir doit être grand et royal, leur amitié haute et 
sans confidence , leur sourire public et répandu sur 
tous. Leur cœur même ne leur appartient pas, et il 
ne leur est pas loisible de le suivre et de s'y aban- 
donner. 

Les Reines sont soumises comme les rois à cette 
peine et à cette expiation de la royauté. Descendues 
à des goûts privés, leur sexe, leur âge, la simplicité de 
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leur âme, la naïveté de leurs inclinations, la pureté et 
le dévouement de leurs tendresses , ne leur acquièrent 
ni rindulgencedescourtisans, ni le silencedes méchants, 
ni la charité de l'histoire. 

Cette expérience fut longue et douloureuse chez 
Marie-Antoinette; car elle ne fut pas seulement la re- 
connaissance d'une erreur, elle fut encore la perte 
d'une illusion : Marie-Antoinette vit, et ce fut sa plus 
grande douleur, que les reines n'ont pas d'amis. Tant 
d'amiliés qu'elle avaitcruessincères n'étaient que calcul 
et qu'intérêt. Ce monde charmant dont elle s'était en- 
tourée, ces hommes agréables, ces esprits enjoués, dé- 
chiraient leurs masques, lâchaient leurs ambitions, ré- 
vélaient leurs exigences. Tous voulaient que Trianon 
les menât à la fortune, aux places, aux honneurs, 
au maniement des grandes choses de Versailles. Les 
plus étourdis avaient leurs soifs, leurs appétits, leurs 
buts, leurs impatiences; et dans cette cour, qui sem- 
blait une partie de campagne de la royauté en vacan- 
ces, l'intrigue ne tardait pas à se montrer, le courtisan 
à se révéler, la Reine à se défendre. 

L'aimable bourru delà société, M. de Bescnval, 
dédaigneux de places, voulait seulement faire les 
ministres (1); le joli chanteur, M. d'Adhémar, exi- 
geait doucement l'ambassade de Londres; M. de Vau- 
dreuil lui-même caressait à la dérobée la position de 



(1) Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de la Marek, pu- 
bliée par A. de Bacourt, vol. l. — M<*raoires de M. le baron de Bescnval. Varis , 
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gouverneur du Dauphin (1). La belle-sœur de madame 
de Polignac, Diane de Polignac, était raiguillon et la 
volonté de ces trois hommes. Elle fouettait leurs désirs, 
leur paresse, leurs distractions, les armant , les gouver- 
nant, leur traçant les plans de la journée, les munis- 
sant d'ordres, d'agendas même : si osée, si assurée en 
son crédit et en sa charge de dame d*honneur de ma- 
dame Elisabeth, qu'elle laissait la jeune princesse s'en- 
fuir un jour dans la retraite deSainl-Cyr et Louis XVI 
la lui ramener (2). Les important tés vaines , les retards 
amenaient dans ce monde les bouderies et les aigreurs. 
Au milieu de ses amis préoccupés , mécontents, la du- 
chesse Jules gardait la même humeur, le même front, la 
même douceur; elle restait la même amie. Mais la Reine 
voyait bien qu'elle n'était qu'un instrument facile et 
sans conscience aux mains et à la discrétion de sa 
belle-sœur, de M. de Yaudreuil , de tous ceux qui 
l'approchaient et qu'elle servait sans se lasser. 
^ Marie-Antoinette avait cru un moment trouver au- 
tour d'elle des caractères assez grands, des affections 
assez nobles, pour l'aimer et ne rien demandera la 
Reine; elle se réveillait de ce songe. Mais elle était liée 
et engagée avec le monde des Polignac ; une rupture 
eût faitéclat. Il fallait attendre. Cependant autour d'elle, 
Versailles, où les grâces ne s'obtenaient plus que de 
seconde main , devenait plus désert; les grandes famil- 



(1) Mémoires de madame C^mpan, vol. I. 

(2) Mémoires historiques et (lolitiques du règne de Louis XVI, par Soolavie. 
tSOl, vol. VI. 
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les de France abandonnaieot à elle-même la Reine de 
Trianon(l). 

Aussi longtemps qu'elle avait pu y Marie- Antoine! te 
avait essayé de désarmer avec des concessions les exi- 
gences de ses amis. Mal disposée pour M. de Galonné, 
et ne s'en cachant pas, elle avait cédé à l'obsession dans 
les jours de faiblesse physique qui avaient suivi une 
fausse couche (2). M. de Galonné , qui avait vendu ses 
complaisances à la société Polignac, devenait contrôleur 
général des finances , et , dans son impatience d'une 
telle domination, Marie- Antoinette laissait échapper la 
crainte que les finances de l'État ne fussent passées 
des mains d^un honnête homme sans talent aux mains 
d'un habile intrigant (3). Les efforts des Polignac, l'a- 
dulation basse du nouveau ministre ne pouvaient ra- 
mener la Reine à M. de Galonné; et pendant que le 
public disait M. de Galonné et Marie-Antoinette alliés 
et complices, Marie-Antoinette se tenait écartée de lui 
comme du remords vivant de sa faiblesse. Elle s'en dé- 
fiait, elle le soupçonnait, elle se garait de ses bons of- 
fices, et s'applaudissait du refus de ce million que 
M. de Galonné voulait distribuer, au nom de la Reine 
de France, dans les trois millions donnés par Louis XV( 
aux pauvres de l'hiver de 178i. 

La comédie de Figaro révélait encore à la Reine le 
danger d'une société qui ne craignait point d'abuser 
de son patronage. La société de madame de Polignac 



(1) Souvenirs et Portraits, par H. de Lévis. Parts, 1813. 

(2) Cbrrespondance sectète, par Métra, vol. XV. 

(3) Mémoires de madame Campan , vol. 1. 
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avait allumé la curiosité de la Relue sur celte merveil- 
leuse satire de la cour et du siècle, écrite sans doute 
d'après nature et peut-être sur les indications du prince 
de Conti. La Reine donnait la Folle journée à lire au 
Roi; et 9 après la parole donnée par le Roi que la co- 
médie ne serait pas jouée, après la lettre de cachet ar- 
rêtant la représentation aux Menus, qui osait braver 
les volontés du Roi, et Taire jouer la comédie do 
Beaumarchais à sa maison de campagne? M. de Vau- 
dreuil. Qui semait le bruit de suppressions , de retran- 
chements, et se portait garant de la moralité de l'œu- 
vre? M. de Vaudreuil. Qui enfin, le Roi battu par 
Beaumarchais, la pièce jouée en public, plaidait la 
cause et la gloire de Beaumarchais? M. de Vaudreuil 
encore, aveuglant la cour et cherchant à aveugler la 
Reine. La Reine , trompant ces bruits de Toi engouement 
qui remplissaient Paris, avait ditau docteur SeyfTer, qui 
lui annonçait devant Madame de Lamballe qu'il ve- 
nait de voir Beaumarchais : Vous avez beau le purger 
vous ne lui ôterez pas toutes ses vilenies (1). Désabu- 
sée, elle n'avait pu taire les reproches à M. de Vau- 
dreuil ; elle s*était plainte de Tindiscrétion et de la té- 
mérité d'une amitié qui l'avait compromise dans le 
scandale de trop d'esprit. Alors cet homme, voyant 
l'avenir lui échapper, ne se contint plus; hors de lui 
aux contrariétés les moindres, il éclata, il s'oublia, et 
il arriva que la Reine montra un jour à madame Cam- 
pan sa jolie queue de billard — une dent de rhinocé* 

ri) Mém«ire!i de la République des lettres, vol. 29. 



170 LIVRE DEUXIÈME. 

ros à la crosse d'or — en deux morceaux : M. de Vau- 
dreuil Pavait brisée de colère pour une bille blo- 
quée (1)! 

Il y avait eu des sujets de rerroidissement plus graves 
encore entre la Reine et la société de madame de Po- 
lignac : je veux parler des suppressions ministérielles 
auxquelles la Reine s'était à la fin soumise. Tous les 
hommes de ce monde se mirent alors à trembler pour 
toutes les grâces qu'ils avaient arrachées. Besenval , 
portant la parole pour tous, répétait d'un air fâché à 
la Reine : « Il est pourtant affreux de vivre dans un 
pays où l'on n'est pas sur de posséder le lendemain ce 
qu'on avait la veille; cela ne se voyait qu'en Turquie! » 
A la réunion de la grande écurie à la petite, M. de 
C^îgny» dinant et se promenant avec la Reine à Tria- 
non, n'avait pu obtenir d'elle un entretien pour la dé- 
tourner d'y consentir. Il se répandait en propos contre 
sa bienfaitrice, après s'être fâché avec le Roi presque 
jusqu'à l'injure. M. de Polignac avait été profondément 
blessé de la prière que la Reine lui avait adressée de 
se démettre des postes , et, en présence de l'archevêque 
de Toulouse, devant lequel il avait voulu débattre la 
nécessité et la convenance de sa démission , il disait à 
la Reine : « Madame , sans demander à Votre Majesté 
une décision qui ne peut être douteuse , il me suflit 
qu'elle me montre quelque désir que je remette une 
place que je tiens de ses bontés, pour que je la lui rende; 
et voilà ma démission (2) ! » 

(i)*M<^moir&s de madame Campan, vol. I. 

(*î) Mriiioiroj du biiron lU Besenval. Baudoin^ 1821. 
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La Reine acccplail la démission de M. de Polignac. 
Elle ne consentait pas a parler au Roi pour les deltes 
de M. de Yaudreuil. La liaison allait se dénouant. M. de 
Mercy ne paraissait plus dans le salon de madame de 
Polignac que pour les devoirs de la politesse. M. do 
F*ersen s'en écartait. La Reine faisait de quelques étran- 
gers sa société intime; et comme un ami lui représen- 
tait un jour les dangers de cette préférence trop mar- 
quée : Vous avez raison, répondait-elle avec tristesse, 
mais c^est que ceuoo-là ne me demandent rien (1)! 

Cest en ce temps qu'un grand coup frappait Marie- 
Antoinette dans des espérances qu'elle n'avait jamais 
complètement abandonnées, et auxquelles dans ces 
derniers temps elle s'était plus vivement rattachée. 
Elle perdait l'homme vers lequel était allée tout d'abord 
sa joie de mère quand elle avait mis au monde le duc 
de Normandie, vers lequel était allée cette lettre, la 
première lettre de ses relevailles : 

a J'ai appris, Monsieur, par madame de Tourzel la 
« part que vous avez prise à l'allégresse publique, sur 
« l'heureux événement qui vient de donner à la Franco 
« un héritier à la couronne. Je remercie Dieu de la grâce 
« qu'il m'a fait d'avoir comblé mes vœux et me flatte 
« de l'espoir que s'il daigne nous conserver ce cher en- 
« faut, il sera un jour la gloire et les délices do ce bon 
« peuple. J'ai été sensible aux sentiments que vous 
« m'avez exprimés dans cette circonstance, ils m'ont 



(I) Correspondance entre le comte de Miral)cau et le comte de la Mank. 
Introduction. 
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ce rappelés avec plaisir ceux que vous m'avez autrePois 

a inspirés chez ma mère. Vous asseurant, Monsieur le 

« Duc, que depuis ce moinenlils n'ont pas cessés d'être 

« les mêmes pour vous, et que personne n'a le plus vif 

« désir de vous en convaincre que 

a Marib-Antoinette. 

H Versailles, 15 Avril (f). » 

Le duc de Normandie était né le 5 avril 1785, et le 
duc de Choiseul mourait le 9 mai de la même année, 
enlevant, par sa mort, à la Reine un ami dont l'amitié 
n'avait pas ces dangers, dont la faveur n'aurait pas eu 
ces exigences. 

Ainsi la Reine devait renoncer à la seule illusion, à 
la seule œuvre politique à laquelle elle eût mis quelque 
suite : la rentrée aux affaires du négociateur de son 
mariage. C'était en vain qu'elle avait rapproché peu 
à peu M. de Choiseul du Roi, de ce Roi qui avait 
dit si longtemps : « Qu'on ne me parle jamais de cet 
homme (2); » en vain qu'elle était parvenue à le faire 
consulter par le Roi, lors du renouvellement du traité 
de 1755, alors que la politique de M. de Yergennes 
menaçait la France d'un traité d'alliance entre les cours 
d'Autriche et d'Angleterre ; en vain qu'elle avait comme 
annoncé et essayé le retour de l'ancien ministre par la 
nomination de M. de Castries, regardé par le public 



(!) Collection du comte Orloff. Iconographie des contein|ioraiiis de Ddpech. 
(?) Mémoires historiques et politiques du règne de Louis XVI, par Sou- 
lavie. 1801, vol. 11. 



1774 — 1789. 173 

comme le coDtinuateur des plans de M. de Choiseul ; 
tant de victoires achetées par tant de patience , ces 
entretiens que le Roi , à la prière de la Reine , finissait 
par accorder à M. de Choiseul , et d'où le Roi sortait 
moins prévenu contre M. de Choiseul et de mauvaise 
humeur contre M. de Yergennes; les résistances heu- 
reuses que la Reine avait faites à cette politique de M. de 
Maurepas si bien soutenue par madame de Maurepas et 
Tabbéde Yeri; tout le terrain qu'elle avait fait gagner 
à M. Choiseul, après la mort de M. de Maurepas (1), 
tant d'efforts étaient perdus ; et c'était à Theure où tout 
était prêt,où tout paraissait facile et assuré, à l'heure où 
les fautes de M. deCalonne, servant si bien son succes- 
seur, semblaient appeler M. de Choiseul au ministère, 
que M. de Choiseul disparaissait brusquement, et qu'il 
ne restait plus d'amis à la Reine , que des mécontents 
et des ingrats I 



La Reine alors se retourna vers une amitié qui ne 
lui avait jamais demandé de se compromettre, et qui , 
pour avoir moins de coquetterie, un manège moins 
gracieux, un agrément moins vif que l'amitié de ma- 
dame de Polignac, ne le lui cédait ni en sincérité ni 
en dévouement. Il est des erreurs et des distractions 
du cœur qui ne touchent ni à sa mémoire ni à sa re- 
connaissance. La Reine n'avait point oublié madame de 
Lamballe. Son souvenir lui était resté présent, sans 

(I) Correspondant secrète , par Métra, années 1781, I7S2. 
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que la j^lace de son appartement ou était peinte la prin- 
cesse eût besoin do la lui rappeler (1). Entre elle et 
madame de Lamballe , il semblait à la Reine qu'il n'y 
eût eu qu'une absence; et c'était sans embarras qu'elle 
venait souper chez elle à l'hôtel de Toulouse, et lui 
apporter ses compliments de condoléance à l'occasion 
de la mort de son frère, le prince de Garignan. C'était 
sans efrort , et avec la joie d'un retour, que Marie«An- 
toinelle revenait à cette amie qui s'était éloignée sans 
un murmure et qui se redonnait sans une plainte : « JVe 
croyez jamais , lui disait la Reine , qu'il soit possible de 
ne pas vous aimer; c'est une habitude dont mon cœur a 
besoin (2). » 

D'autra<« déceptions attendaient Marie-Antoinette, 
contre lesquelles les consolations de madame de Lam- 
balle devaient être insuffisantes. La satire, la chanson, 
le poison des noëls, le rire et la calomnie, sous Louis XIV 
enfermés dans Versailles, cachés dans les recueils à la 
Maurepas, maintenant publics, insolents, répandus par 
les presses clandestines, courant parmi le peuple, avaient 
désappris à la nation l'amour, à la populace le respect. 
Un voyage à Paris révélait à la Reine ce changement 
et ce renouvellement de l'opinion. Plus de bravos, 
plus d'acclamations... Recommenceront-ils jamais ces 
jours de 1777, ces cris, ces chants, ces chœurs d'opéra 
répétés par une salle en délire? Le silence avait reçu 
la Reine, l'indifférence l'avait accompagnée. Elle était 



(1) Mémoires de la République des lettres, vol. XXIX. 
{2} Catalogue de lettres autographes, du 23 mars 1848. 
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reveDue à Versailles tout en larmes, et se demandant : 
Mais que leur aùje donc fait (1)? Malheureuse! elle 
commençait l^apprentissage de l'impopularité. 

Alors, ignorant et cherchant vainement ses crimes, 
désespérée et se rattachant à tout, au souvenir, à la su- 
perstition du passé, elle achetait le château de Saint* 
Gloud. Ce n'était pas seulement, pour la mère, le séjour 
conseillé à son fils par la Faculté de médecine (2); ce 
n'était pas seulement pour l'épouse, la réunion de la 
famille royale pendant les réparations de Versailles: 
Saint-Cloud était aux yeux de la Reine un rapproche- 
ment entre elle et son peuple. Versailles, Trianon l'en 
avaient éloignée; elle revenait au-devant de lui, auprès 
de lui. Saint-Cloud n'avait-il pas été le premier rendez- 
vous de sa popularité? N'était-ce pas là que la Franco 
avait commencé à l'aimer ? L'écho des jardins ne gar- 
dait-il pas encore les applaudissements de la foule, le 
bruit de son bonheur et de sa gloire? Comment ne pas 
croire au bon génie du lieu ? Et quand elle se promène* 
rait comme jadis, coudoyée, coudoyant, à traversées 
Parisiens du dimanche, quand elle se mêlerait aux 
plaisirs et aux spectacles de tous, regardant les joâtes 
à côté des bateliers, ses enfants à la main , quand elle 
montrerait le Dauphin à tout Paris, le Dauphin élevé de 
ses deux bras au-dessus des vivats, quoi donc l'empo- 
cherait de retrouver la France et le peuple do 1772 et 
d& 1773 ? Quoi donc? Le temps et les hommes. 



(1) correspondance secrèle , par Mrtra, vol. XVII I. 

(2) Mémoires delà République des lettres, vol. XXVI. 
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La veille de Tachât de Saint-Cloud au duc d'Orléans, 
les accusations commencent contre la Reine; le lende- 
main elles éclatent. Dépense énorme, murmure-t-on, au 
moment où les finances sont obérées. Un écriteau de 
police intérieure, portant: De par la Reine, fait dire 
insolemment à d'Ëprémesnil « qu'il est impolilique et 
immoral de voir des palais appartenir à une Reine do 
France (1). » Les habitants de Saint-Cloud marqués à 
la craie pour loger les gens de la cour qui ne peuvent 
tenir dans le château s'élèvent contre la Reine (2); et 
ce peuple , ce peuple que la Reine espérait ramener à 
elle en revenant à lui... il a ramassé Tépithète tombée 
des salons du parti français. Que crie-t-il tout le long 
de la route? « Nous allons à Saint-Gloud pour voir les 
eaux et V Autrichienne Çi)\ » 

C'est Marie-Antoinette elle-même qui va dire ses 
tristesses, ses alarmes, ses pressentiments, dans ces 
jours déjà menaçants, et où comiuence a se remuer dans 
les cœurs ce quelque chose de violent qui annonce à 
Boçsuet les révolutions des empires. La Reine écrit en 
Angleterre, le 9 avril 1787 ; 

« Où vous êtes, vous pouvez jouir au moins de la 
« douceur de ne point entendre parler d'affaires. Quoi- 
(t que dans le pays des chambres haute et basse, des 
« oppositions et des motions, vous pouvez vous fermer 
« les oreilles et laisser dire; mais ici c'est un bruit 

(1) Mémoires de madame Campan, vol. XVIll. 
(?) Correspondance secrète, par Métra, vol. XVI IT. 
(:{) Mémoires liistori«iiies et politiques da règne de Louis XVI, parSoulavie, 
vol. VI. 
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a assourdissant malgré que j'en ay. Ces mots d'oppo- 
a sition et de motion sont établis comme au parlement 
« d'Angleterre, avec cette différence que lorsqu'on 
« passe à Londres dans le parti de l'opposition on corn- 
« mence par se dépouiller des grâces du roy, au lieu 
« qu'icy beaucoup s'opposent à toutes vues sages et 
a bienfaisantes du plus vertueux des maîtres et gardent 
ce ses bienfaits ; cela est peut-être plus habile, mais ce 
« n'est pas si noble. Le temps des illusions est passé, 
tf et nous faisons des expériences bien cruelles; nous 
« payons cher aujourd'hui notre engouement et notre 
« enthousiasme pour la guerre de l'Amérique. La voix 
t des honnêtes gens est étouffée par le nombre et la 
« cabale. On abandonne le fond des choses pour s'atta- 
ce cher à des mots et multiplier la guerre des personnes. 
« Les séditieux entraîneront l'État dans sa perte plutôt 
« que de renoncer à leurs intrigues (1). » 



(1) Lettre de Marie- Antoinette à madame de Polignac. Bulletin de V Al- 
liance des Arts, lO octobre 1843. 
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La calomnie et la Reine — Pampblets, libelles, satires, chansons contre la 
Reine. — Les témoins contre Tbonneur delà Reine : M. de Besenval , M. de 

LauEun, M. deTalIeyrand Jugement du prince de Ligne. — Exposé de ^ 

Taflaire du collier. — Arrestations du cardinal de Rohan. Défense du car- 
dinal. Dénégations de madame Lamotte. — Dépositions de la d'Oliva et de 
Réteaux de Villette. — Examen des preuves et des témoignages de Taocnsa- 
tion. — Arrêt du parlement. — Applaudissement des halles à lacquittement 
du cardinal. 



Le 15 aôûl 1785, à onze heures du matin, le prince 
Louis de Rohan, grand aumônier de France, était ar- 
rêté à Versailles, par ordre du Roi. Un grand procès 
allait s'instruire devant le parlement, devant la France, 
devant l*Europe, contre Thonneur de la Reine de 
France. 

Mais, avant d'aborder cette fatale et honteuse comé- 
die , l'affaire du collier, il est nécessaire d'en indiquer 
le commencement et la préparation. Il faut montrer 
l'empoisonnement de l'opinion publique jusqu'à cet 
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éclat de la prévention nationale, et dire, no fôl-co 
qu'en les indiquant, toutes ces accusations anonymes 
et flottantes, qui ont été Tannonce, Tessai de raccusation 
au grand jour et à haute voix. 

C'est là un des pénibles devoirs de l'historien de Marie- 
Antoinette. Quoi qu'il lui coûte, quoi qu'il lui répugne, 
il lui est ordonné de descendre un moment au scandale, 
et de confronter avec l'outrage la mémoire dé la Reine. 
Il voudrait mépriser de si misérables injures, les aban- 
donner à leur honte, les couvrir de son silence; mais 
dans une telle question, la vertu de la Reine, il est des 
résignations que l'histoire exige de lui , des pudeurs 
dont la vérité lui demande le sacrifice. Dure loi, qu'il 
soit besoin de redire la calomnie pour lui répondre! 



La calomnie! Et quel est le jour depuis 1774 où la 
calomnie s'est reposée autour de Marie-Antoinette? De- 
puis le Lever de V Aurore jusqu'à ces pamphlets qui de- 
main vont parvenir gratuitement et affranchis à toute la 
France, que n'a-t-elle répandu? que n'a-t-elle osé? où 
n'a*t-elle pénétré? Elle a forgé des libelles dans les bu- 
reaux de la police (1)! Hier elle jetait des chansons 
dans l'Œil-de-Bœuf, aux pieds du Roi! Aujourd'hui où 
n'est-elle pas? Écoutez les on dit, les propos, les sup- 
positions, les imaginations, les paroles à l'oreille, les 
éclats de rire; écoutez les mécontentements, lesran- 



(t) Mémoires de madame Campan, vol. I. 
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cuneSy la jalousie, la fatuité, les passions des individus 
et les passions des partis; écoutez ce chuchotement et 
ce murmure d'un peuple, qui remonte et redescend, 
redescend et remonte des halles à Versailles et de Ver- 
sailles aux halles ! Écoutez la populace, écoutez les por- 
teurs de chaises; écoutez les courtisans, ramenant la 
calomnie de Marly, la ramenant des bals de la Reine, la 
ramenant en poste à Paris! Écoutez les marquis au 
foyer des comédies, chez les Sophie Arnould et les De- 
mare, chez les courtisanes et les chanteuses ! Interrogez 
la rue, Tantichambre , les salons, la cour, la famille 
royale elle-même : la calomnie est partout et jusqu'aux 
côtés de la Reine (i ) ! 

Quel plaisir de Marie-Antoinette dont la calomnie 
n'ait fait un soupçon, un outrage? Quelle proie, ses moin- 
dres jeux! Quelle proie, celte dissipation innocente où 
la Reine portait l'assurance de sa conscience sans repro- 
ches , les étourderies de ses promenades à cheval , ses 
amusements aux bals de la Saint-Martin à la salle de 
comédie de Versailles(â), ses courses aux balsdel'Opéra, 
où elle venait avec une seule dame du palais et ses gens 
en redingote grise! Quelle victoire de la calomnie, sa 
voiture cassée une nuit à l'entrée de Paris, et son en- 
trée dans la salle avec ce mot naïf : Cest moi, en 
fiacre ! N'est-ce pas bien plaisant? Quels bruits semés 
sur ses promenades de 1778, les noclurnales de la ter- 



(1) Portefeuille d'un talon rouge. De Vimprimerie du comte de Parades, 

178.. 

(2) Fragments inédits des Mémoires du maréclial prince de Li^no, 2* partie^ 
Revue nouvelle, l" février 1846. 
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rasse du château!. Quels bruits sur ses retraites à Tria- 
non (1)! 

Une seule amitié de la Reine a-t-el le été respectée? 
Un seul attachement, même parmi ceux-là qui sem- 
blaient défier la calomnie, a-t-il été sacré pour les 
calomniateurs? Un seul homme, quels que fussent en- 
tre la Reine el lui les liens du sang, les différences 
d'âge où les antipathies d*humeur, un seul homme 
a-t-il pu s'approcher d'elle sans que la calomnie ne le 
félicitât et ne plaignît Louis XYI ? La Reine distingue- 
trelle M. deCoigny? Par ses vertus solides, par Tex- 
périence de la vie et la science de la cour que lui 
donnent ses quarante-cinq ans et sa gentilhommerie 
parfaite , par cette gravité et ces gronderies de vieux 
seigneur espagnol veillant une jeune Reine, M. de 
Coîgny devient-il cher et précieux à Marie-Antoinette ^ 
comme un mentor, comme un ami , comme le chevalier 
d'honneur de sa réputation? L'épouse est condamnée. 

Quel déchaînement à' chacune des grossesses de la 
Reine ! Que de noms prononcés , même à ne compter 
que les noms qui ne sont pas un blasphème ! Edouard 
Dillon, M. deCoigny, le duc de Dorset, et le prince 
George de Hesse-Darmstadt , et l'officier des gardes du 
corps Lambertye , et un certain du Roure, et un M. de 
Saint-Paër, et le comte de Romanzof , et lord Seymour 
et le duc de Guines (â) , et le jeune lord Stratha- 



(1) Mémoires historiques et politiques sur la règne de Louis XVI, par Sou- 
la? ie, Tol. VI. — Mémoires de madame Gampan, vol. I. — Portefeuille d*uD 
talon rouge. 

(2) Mémoires du comte de Tiily. ia30, vol. U. 
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von (1) Arrêlons-nous. Plus bas ce n'est plus 

même la calomnie , c'est Tordure; c'est la Uste civile , 
la liste c( de toutes les personnes avec lesquelles la 
Reine a eu des relations de débauches ! . . . » (2). 

De tous ces noms , de tous ces bruits , des anecdo- 
tes , des chroniques y des propos , des chansons , des li- 
belles j de cette conjuration de la calomnie contre 
Marie-Antoinette, qu'est-il resté? Hélas! un préjugé. 

Fortune épouvantable de cette Reine , dont le pro- 
cès sera fait sans pièces , dont la mémoire sera désho- 
norée sans preuves ! Cependant ou sont les faits? Un 
pamphlet vous dira que le visage de la Reine « se re- 
printamsail » quand Dillon entraitau bal (3). Un anecdo- 
tier citera y d'après d'autres , un nu)t que la Reine n'a 
pu dire , et un mot que Louis XVI n'a pas dit. Voilà les 
faits sur Dillon (4). A peine en est-il autant sur les 
autres! 

Maisau delà de Ton dit, qu'ya-t-il? Derrière l'accu- 
sation vague , impersonnelle ef sans responsabilité , où 
est l'accusateur? Contre l'honneur de Marie-Antoinette 
où est le témoignage ? où est le témoin ? Le témoignage 
est une phrase de M. de Besenval ^ et le témoin M. de 
Lauzun. 

M. de Besenval raconte dans ses Mémoires que , 
lors du duel du comte d'Artois et du duc de Bourbon , 
ayant à parler à la Reine, il fut introduit par M.Cam- 



(1) Corresp. entre le comte de Mirabeau et le comte de la Marck. lotrodtict. 

(2) Liftte civile, 1792, trois numéros. 

(3) Portercutlle d'un talon rougo. 

(4) Mémoires de Tilly, vol. 11. 
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pan dans une chambre où il y avait un billard qu'il 
connaissait pour y avoir joué souvent avec la Reine ; 
puis, de cette chambre, dans une autre chambre 
qu'il ne connaissait point, simplement mais commodé- 
ment meublée. « Je fus étonné , dit M. de Besenval , 
non pas que la Reine eût désiré tant de facilités , mais 
qu'elle eût osé se les procurer (1). » Ainsi une chambre 
qu'il ne connaît pas, à côté d'une chambre qu'il con* 
nalt^ dans ce Versailles, dans cet autre Vatican aux 
huit cents chambres , voilà qui suffit à M. de Besen- 
val pour soupçonner, que dis-je? pour juger et condam- 
ner Marie-Antoinette. C'est faire trop bon marché de 
l'honneur d'une Reine et des exigences de la justice 
historique. Encore madame Campan explique-t-elle 

' sans réplique possible la destination de cette chambre , 
qui était bien pis qu'une chambre , qui était un ap- 
partement composé d'une très-petite antichambre, 
d'une chambre à coucher et d'un cabinet , et destiné 
à logée la dame d'honneur de la Reine dans le cas 
de couche ou de maladie , usage auquel il avait déjà 

.servi (2). 

M. de Besenval avait les meilleures raisons du monde 
pour s'étonner, s'indigner presque de si peu. Que di- 
sait-il à M. Campan en montant derrière lui les esca- 
liers jusqu'à cette chambre mystérieuse? « Mon cher 
Campan , ce n'est pas quand on a des cheveux gris et des 
rides qu'on s'attend qu'une jeune et jolie reine de vingt 



(1) Mémoires du baron de Besenval. Paris, Buisson^ 1805, yol. 11. 

(2) Mémoires de madame Campan , vol. -1. 
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ans fasse passer par des chemins détournés pour autre 
chose que pour des affaires (1). » La réflexion était 
d'un philosophe ; mais M. de Besenval avait-il toujours 
eu cette philosophie ? N'avait-il pas oublié un jour ses 
cheveux gris et ses rides jusqu'à s'oublier lui-même , 
jusqu'à se jeter aux genoux de la Reine? Levez^vous^ 
Monsieur y lui avait dit la Reine, le Roi ignorera un tari 
qui vous ferait disgracier pour toujours (2). Et M. de Be- 
senval s'était relevé balbutiant, avec une de ces hontes 
dont un galant homme garde le remords et rougit de 
se venger. 

Voici pourtant autre chose qu'une phrase, voici une 
déposition. Voici tous les faits, toutes les preuves, 
en un mot, l'accusation de M. de Lauzun, Il se^ 
rait trop facile de discuter le témoin , cet homme « ro- * 
manesque n'ayant pu être héroïque, » cet homme jugé 
par ses Mémoires, cet homme qui, vivant, a compromis 
toutes ses amours, et, mort, les a déshonorées. Nous 
ne parlerons pas de l'homme : le laisser parler est la 
meilleure façon de venger l'honneur de Marie-Antoi- 
nette. X 

La Reine avait rencontré M. de Lauzun chez ma- 
dame de Guémenée; elle l'accueillait avec bonté, a En 
deux mois, dit Lauzun, je devins une espèce de fa- 
vori (3). » M. Lauzun ne rappelle pas ici que sa faveur 
a commencé auprès de la Dauphine le jour où, après 
un séjour de trois semaines à Chanteloup, et l'offre de 



(1) Mémoires du baron de Besenval, vol. U. 

(2) Mémoires de madame Campan, vol. 1. 

(3) Mémoires de M. le duc de Lauzun. Paris, 1822. 
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sa fortune et de sa personne au maitre de Chanteloup^ 
il entrait dans le bal de madame de Noailles, apportant 
des nouvelles du ministre exilé. Reine , Marie-Antoi- 
nette n'avait point oublié les reconnaissances de la Dau- 
phine, ni le parent dévoué de M. de Choiseul , dont 
Louis XV avait puni le dévouement par une disgrâce. 
Mais suivons M. de Lauzun. Son régiment l'appelle; il 
part, puis il revient, et sa faveur alors monte au plus 
haut degré. « La Reine ne me permettait pas de quitter 
la cour, me faisait toujours place auprès d'elle au jeu, 
me parlait sans cesse , venait tous les soirs chez ma- 
dame de Guémenée, et marquait de l'humeur lorsqu'il 
y avait assez de monde pour gêner l'occupation où elle 
était presque toujours de moi. » Bref, à en croire M. de 
Lauzun, la Reine l'afQche, elle l'afQche à ce point 
que M. de Lauzun vient la supplier de diminuer « les 
marques frappantes de ses bontés. » Aux supplications 
de M. de lauzun , la Reine répond , — au moins fau- 
drait-il douter de la parole ou de la mémoire de M. de 
Lauzun pour douter de la réponse de la Reine , — la 
Reine répond : « Y pensez- vous ? Devons-nous céder à 
d'insolents propos? Non M. de Lauzun; noire cause est 
inséparable j on ne vous perdra pas sans me perdre {l). » 
Cependant les ennemis que lui font une telle faveur et 
les indiscrétions de la Reine déterminent M. de Lauzun, 
ce héros d'aventures, à fuir^ à s'éloigner de la cour et à 
passer en Russie. Il vient annoncer cette résolution à la 



(I) Passages relrauctiés des Mémoires de Lauzun. Revue rétrospective , 
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Reine, et c'est ici la grande scène du roman. Donnons la 
parole non pas aux Mémoires tronqués de 1822, où le 
zèle de la censure a si mal servi la Reine , mais au ma- 
nuscrit même de M. de Lauzun. « .... Lauzun! ne 
m'abandonnez pas, je vous en conjure! Que devien- 
drai-je, si vous m'abandonniez? » Ses yeux étaient 
remplis de larmes ; touché moi-même jusqu'au fond du 
cœur, je me jetai à ses pieds : « Que ma vie ne peut- 
elle payer tantde bontés , une si généreuse sensibilité I » 
Elle me tendit la main ; je la baisai plusieurs fois avec 
ardeur, sans changer de posture. Elle se pencha vers 
moi avec tendresse ; je la serrai contre mon cœur, qui 
était fortement ému. Elle rougit, mais je ne vis pas de 
colère dans ses yeux. « Eh bien ! reprit-elle en s'éloi- 
gnant un peu , n'obtiendrai-je rien ? — Le croyez- vous ? 
répondis-je avec beaucoup de chaleur. Suis-je à moi ! 
N'étes-vous pas tout pour moi? C'est vous seule que je 
veux servir; vous êtes mon unique souveraine. Oui, 
continuai-je plus tranquillement , vous êtes ma Reine , 
vous êtes la Reine de France. » Ses yeux semblaient 

me demander encore un autre titre (1) j» Ainsi la 

Reine s'est offerte à M. de Lauzun, et M. de Lauzun a 
refusé la Reine. J'ai laissé parler M. de Lauzun : je lui 
ai répondu . 

Mais lui-même, M. de Lauzun , n'est-il pas encore 
un historien à la Besenvai ? Il y a, en effet, dans la vie 
du don Juan une page honteuse et un jour de défaite : 
c'est le jour où, la porte de la Reine brusquement ou- 

(1) Passages retrancb(i« des Mémoires de Lauzuo- Reime rélrosp.^ vol. 1. 
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verte, ia Reine dit à M. de Lauzun, d'uae voix et d*un 
geste courroucés , ixa Sortez, Monsieur (1)1 dont les 
Mémoires de Lauzun ne pari eut pas. 

J'allais oublier une dernière calomnie^ la calomuie 
à propos de M. deFersen; mais celle-ci a pour garant 
moins encore que le témoignage de M. de Besenval ou de 
M. Lauzun : elle n*a pour elle que la parole de M. de 
Talleyrand (2). 

Que reste- t-il d'accusateurs à Marie-Antoinette? Ses 
défenseurs : ceux-là qui ont dit que ce serait mal ser- 
vir la mémoire de la Reine que a de tout nier, » qu'il 
fallait faire une part à ses faiblesses , passer condam- 
nation sur les fragilités de son sexe et de l'humanité, et 
qu'il lui resterait encore assez de nobles vertus pour 
mériter la pitié, la sympathie, l'estime même de la pos- 
térité (3). Singuliers historiens ! pour prêter cette faci- 
lité à l'histoire et compromettre sa morale jusqu'à cette 
indulgence ! Amis pires que tous les ennemis de Ma- 
rie-Antoinette, ces Tilly qui la défendent en l'excu- 
sant! 

Non, Marie-Antoinette n'a pas besoin d'excuse ; non, 
la calomnie n'a pas été médisance : Marie-Antoinette 
est demeurée pure. Toute la part de la jeunesse, toute 
la part de la femme , toute la part de l'humanité est 
faite en elle par ces mots du prince de Ligne : a La 
prétendue galanterie de la Reine ne fut jamais qu'un 
sentiment profond d'amitié pour une ou deux person- 



(1) Rfémoires (le madame Campan. ¥ol. I. 

(2) ForeigD reioiniscenseft , by lord HoUand. 
(i) Mémoires de Tilty, vol. Il 
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Des, et une coquetleriede femme, de Reiae, pour plaire 
à tout le monde {i). » ^ 

Le jugement de l'histoire n'ira ni en deçà ni au delà 
de ce jugement : il s'y arrêtera et s'y fixera comme 
à la mesure précise de l'équité^ de la vérité et de la 
jjustice. 



Il en est qui ont voulu faire de l'affaire du collier la 
condamnation de Marie^Antoinette; elle est la condam- 
nation de la calomnie. Et quel plus grand exemple de 
l'absurdité et de la monstruosité de ses accusations ? 

Le fond du procès est bien simple : ou la Reine est 
innocente, où il faut admettre que la Reine s'est ven- 
due pour un bijou ; et à qui ? à l'homme de France 
contre lequel elle avait les plus vives et les plus justes 
préventions. Et quels sont , cetto hypothèse admise , 
les témoins dont l'affirmation prévaut contre la déné- 
gation de la Reine? C'est ce couple de malheureux sans 
métier, sans ressources , et faisant ressources de tous 
les métiers, industriels, entremetteurs , mendiants , ra- 
massant leur pain dans les antichambres, vivant de ha- 
sards et de prostitutions entre le Mont-de-Pitié et Bi- 
cétre, errant d'auberges en auberges, disputant les hô- 
teliers à coups de poings poursuivis de gtte en gtte par 
les dettes et les hontes criardes ! 

Voici l'affaire : Le joaillier Bœhmer avait vendu à la 



(1) Mélanges littéraires , iniiilaires et sentimentaires , par le prince de Ligne, 
vol. XXVU. 
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Reine des girandoles d'oreilles, moyennant 360,000 li- 
vres, payables sur la cassette de la Reine^ qui était de 
100,000 écus par an. Bœhmer avait encore vendu au 
Roi, pour la Reine, une parure de rubis et de diamants 
blancs, puis une paire de bracelets de 800,000 livres. 
La Reine alors déclarait à Bœhmer qu'elle trouvait son 
écrin assez riche, et qu'elle ne voulait rien y ajouter ; 
et le public la voyait si rarement porter ses diamants, 
qu'il croyait qu'elle y avait renoncé. Bœhmer cepen- 
dant s'occupait de la réunion des plus beaux diamants 
qui se trouvaient dans le commerce pour en former 
un collier à plusieurs rangs que sa pensée secrète des- 
tinait à la Reine. Il songeait à le faire proposera la Reine 
par quelque personne de la cour; un gentilhomme de 
la chambre du Roi consentait à le présenter au Roi. Le 
Roi, émerveillé de la beauté des diamants, accou- 
rait l'offrir à la Reine. Mais la Reine assurait le Roi 
qu'elle seraitdésolée d'une telle dépense pour un pareil 
objet; qu'elle avait de beaux diamants*; que l'usage de la 
cour était de n'en plus porter que quatre ou cinq fois par 
an ; et que, tout bien considéré, — on était alors en 
guerre, — il valait mieux acheter un vaisseau à la 
France qu'un collier à la Reine. Un an après, Bœhmer, 
ayant échoué dans le placement de son collier auprès 
des cours d'Europe, le Roi venait de nouveau l'offrir à 
la Reine, et la Reine renouvelait encore une fois ses re- 
fus. Sur ce refus, Bœhmer sollicitait, en qualitéde joaillier 
de la couronne , une audience de la Reine. Il se jetait à 
ses pieds, lui déclarant qu'il était un homme ruiné, qu*il 
n'avait plus qu'à se jeter dans la rivière. La Reine ré- 



190 LIVRE DEUXIÈME. 

pondait à Bœhmer qu'elle ne lui avait point commaudé 
ce collier qui le ruinait '^ qu'à toutes ses propositions de 
beaux, assortiments, elle lui avait déclaré au contraire 
ne vouloir pas ajouter quatre diamants à ses diamants. 
(' Je vous ai refusé votre collier^ disait en finissant la 
Reine ; le Roi a voulu me le donner, je l'ai refusé de 
même. Ne m'en parlez donc jamais. Tâchez de le di- 
viser et de le vendre, et ne vous noyez pas. a De ce 
jour, la Reine, mise en garde contre la répétition de 
pareilles scènes, évitait Bœhmer, et^ pour mieux l'é- 
viter, donnait toutes ses parures à réparer au valet de 
chambre joaillier. Tout semblait terminé pour la Reine, 
lorsque, le 3 août 1785, Bœhmer se présentait à ma- 
dame Campan, réclamant l'argent du collier acheté par 
le cardinal de Rohan au nom de la Reine. Madame 
Campan informait la Reine de la réclamation de Bœh- 
mer. La Reine, qui avait vu Bœhmer très-exalté , le 
croyait fou. Mais une entrevue avec Bœhmer, puis le 
mémoire de Bœhmer et Bassange, instruisaient bientôt 
la Reine de l'achat, fait en son nom, du collier par le 
cardinal de Rohan, et de l'apposition de sa signature 
sur le traité (1). Imaginez à ce coupde foudre, la stu- 
péfaction et la douleur delà Reine ! 

Et qui donc osait se dire son confident? Qui jouait 
le négociateur dans cette affaire? L'homme , le seul 
homme peut-être de France auquel Marie-Antoinette 
avait fait vœu de ne pas pardonner ; l'homme qui avait 
livré Marie-Thérèse aux risées de la du Barry ; l'homme 

{t ) Mémoire<( de madame Cam|)an , vol. II. 
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qui, à la cour de Vienne, avait calomaié la (ille auprès 
de la mère , à ce point que l'impératrice avait envoyé 
le baron de Nenien France pour s'assurer des faits; 
rhomme qui, à la cour de Versailles, n'avait cessé de 
montrer Tarcbiduchesse d'Autriche dans la Reine de 
France; l'homme qui avait parlé de la coquetterie de 
la Reine de façon à manquer à l'épouse de soq roi ; 
l'homme enfin dont toute la diplomatie , en France 
comme à l'étranger, n'avait été que de raillerie et 
perfidie contre la personne de Marie-Antoinette; 
l'homme à qui , au su de la cour, Marie^Ântoioette 
n'avait jamais daigné adresser la parole, et qu'elle 
avait réduit à se glisser honteusement, travesti et dé- 
guisé, dans les jardins de Trianon, pour voir la fête 
donnée au prince et à la princesse du Nord... (1). Trou- 
vant cet homme dans cette machination au premier 
rang et dans le grand rôle, la Reine imagina que c'é- 
tait là une nouvelle manœuvre d'une intrigue honteuse. 
Elle crut à un complot tramé pour la perdre ; et tel 
était sa persuasion que, dans l'entrevue entre le Roi 
et le cardinal, l'assurance du cardinal lui avait fait 
penser un moment qu'il allait indiquer un endroit se- 
cret de l'appartement de sa souveraine où il aurait 
fait cacher le collier par un homme acheté (2). Dans 
sa première indignation, la Reine courut au Roi. Le Roi 
éclata contre tant d'impudence. Le baron de Breteuil , 



(1) Mémoires historiques et politiques, par Soulavie. — Mémoires de ma* 
dame Campan, vol. I. 

(2) Mémoires de madame Campan, Tot. II. Éclaircissemeuts historiques. 



192 LIVRE DEUXIÈME. 

servant ses rancunes particulières, anima encore le 
ressentiment du Roi et de la Reine, et il fut résolu 
de donner à cette grande imposture une éclatante pu* 
blicité. 

Les conseillers de cette résolution, M. de Breteuil 
et M. de Yermond, ont été blâmés. On les a accusés 
d'avoir livré la Reine à la malignité du public, d'avoir 
compromis son honneur dans des débats publics. Et 
cependant, si le parti contraire avait été adopté, si les 
conseils de la prudence ou plutôt de la timidité eus- 
sent prévalu, si l'affaire avait été étouffée, quelle arme 
dans les mains des ennemis de la Reine ! Quelle preuve 
ils eussent tirée contre l'innocence de Marie- Antoinette, 
de ce silence, et de cette défiance de la lumière et de 
la justice ! 

Le 15 août, jour de l'Assomption, à midi, toute la 
cour remplissant la galerie^ lecardinarde Rohan, en 
rochet et en camail, attendait Leurs Majestés qui al- 
laient passer pour aller entendre la messe. Il est appelé 
dans le cabinet du Roi, où il trouve la Reine. « Qui 
vous a chargé. Monsieur, lui dit le Roi , d'acheter un 
collier pour la Reine de France? — Ah! Sire, s'écrie 
le cardinal, je vois trop tard que j'ai été trompé! » Le 
Roi reprend : « Qu'avez-vous fait de ce collier? — Je 
croyais qu'il avait été remis à la Reine. — Qui vous 
avait chargé de cette commission ? — Une dame appelée 
madame la comtesse de la Motte- Valois , qui m'avait 
présenté une lettre de la Reine, et j'ai cru faire ma 
cour à Sa Majesté en faisant cette commission. — Moi^ 
Monsieur? interrompt la Reine qui tourmentait son 
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éventail, moi! qui depuis mon arrivée à la cour ne 
vous ai point adressé la parole ! A qui persuaderez-^ 
vouSj s^il vous plattj que j^ ai donné le soin de mes atours 
àunévéquej à un grand aumônier de France? — Je vois 
bien, répond le cardinal, que j*ai été cruellement 
trompé. Je payerai le collier. L'envie que j'avais de 
plaire m'a fasciné les yeux. Je n'ai vu nulle superche- 
rie et j'en suis fâché. » Et le cardinal tire d'un porte- 
feuille le traité portant la signature : Marie- Antoinette 
de France. Le Roi le prend, «c Ce n'est ni l'écriture de 
la Reine, ni sa signature : comment un prince de la 
maison de Rohan et un grand aumônier de France a- 
t-il pu croire que la Reine signait Marie- Antoinette de 
France? Personne n'ignore que les reines ne signent que 
leurs noms de baptême. » Le Roi, présentant alors au 
cardinal une copie de sa lettre à Bœhmer : « Avez- vous 
écrit une lettre pareille à celle-ci ? — Je ne me sou- 
viens pas de l'avoir écrite. — Et si l'on vous montrait 
l'original, signé de vous? — Si la lettre est signée de 
moi, elle est vraie. — Expliquez-moi donc toute cette 
énigme, reprit le Roi : je neveux pas vous trouver cou« 
pable ; je désire votre justification. » Le cardinal pâlit 
et s'appuie sur une table, a Sire^ je suis trop troublé 
pour répondre à Votre Majesté d'une manière... — Re- 
mettez-vous, monsieur le Cardinal, dit le Roi, et passez 
dans mon cabinet, afin que la présence de la Reine ni 
la mienne ne nuisent pas au calme qui vous est néces- 
saire. Vous y trouverez du papier, des plumes et de 
l'encre; écrivez votre déposition. » Le cardinal obéit. 
Au bout d'un demi-quart d'heure il rentre, et remet un 

13 
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papier au Roi. LeRoile prend ea lui disant : » Je vous 
préviens que vous allez être arrêté.— Ab! Sire, s'écrie le 
cardinal, j'obéirai toujours aux. ordres de Votre Ma- 
jesté, mais qu'elle daigne m'épargner la douleur d'être 
arrêté dans mes habits pontificaux, aux yeux de toute 
la cour ! Il faut que cela soit — » et, sur ce mot, le Roi 
quitte brusquement le cardinal sans l'écouter da- 
vantage (1). 

Au sortir de chez le Roi , le cardinal de Rohan était 
arrêté et conduit à la Bastille. Deux jours après, il en 
sortait pour assister, en présence du baron de Breteuil, 
à l'inventaire de ses papiers. Le 5 septembre. 1785, le 
jugement du cardinal élait enlevé à la juridiction des 
tribunaux ecclésiastiques , et déféré à la grand'cham- 
bre assemblée par lettres patentes où la volonté du Roi 
s'exprimait ainsi : 

« LOUIS , par la grâce de Dieu, roi de France et de 

• 

Navarre; à nos amés et féaux conseillers, les gens te- 
nans notre cour de Parlement, à Paris, SALUT. Ayant 
été informé que les nommés Bœhmer et Bassange au- 
raient vendu un collier au cardinal de Rohan, à l'insu 
de la Reine, notre très-chère épouse et compagne, le- 
quel leur aurait dit être autorisé par elle à en faire l'ac- 
quisition, moyennant le prix de seize cent mille li- 
vres, payables en difTérens termes , et leur aurait fait 
voir, à cet effet, de prétendues propositions qu'il leur au- 
rait exhibées comme approuvées et signées par la Reine ; 



(I) Mémoires du baron de BeseoYal. 1805, vol. 111. — Mémoires secrets et 
imiversels sur les mallieurs et la mort de la Reine de France, par Lafont d'Aus- 
sonne. FariSf 1825, -» Mémoires de madame Campan, vol. H. 
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que ledit collier^ ayant été livré par lesdils Bœhmer et 

* 

Bassaoge audit cardinal , et le premier payement con- 
venu entre eux n'ayant pas été effectué , ils auraient 
eu recours à la Reine. Nous n'avons pu voir sans une 
juste indignation que Ton ait osé emprunter un nom 
auguste et qui nous est cher à tant de titres, et violer, 
avec une témérité aussi inouïe , le respect dû à la Ma- 
jesté royale. Nous avons pensé qu'il était de notre jus- 
tice de mander devant nous ledit cardinal , et , sur la 
déclaration qu'il nous a faite , qu'il avait été trompé 
par une femme nommée la Motte de Valois, nous avons 
jugé qu'il était indispensable de nous assurer de sa per- 
sonne et de celle de ladite dame de Valois, et de prendre 
les mesures que notre sagesse nous a suggérées pour 
découvrir tous ceux qui auraient pu être auteurs ou 
complices d'un attentat de cette nature, et nous avons 
jugé à propos de vous en attribuer la connaissance pour 
être le procès par vous instruit, jugé, la grand'chambre 
assemblée (1). » 

Le cardinal de Rohan se défendait et se justifiait 
comme il suit. Au mois de septembre 1781 , madame 
de Boulainvilliers lui présentait une femme dont elle 
était la bienfaitrice, qu'elle avait recueillie ei élevée, 
madame de la Motte- Valois. La misère de la protégée 
de madame de Boulainvilliers , son nom, son sang, sa 
figure, son esprit, touchaient le cardinal. Il aidait ma- 
dame de la Motte de quelques louis. Mais que pouvait 



(1) Entrait des lettres patentes du 5 septembre 1785, adressées au Parlement 
pour rafTaire du cardinal de Rohan , registrées en la cour le 6 do même mois. 
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Taumône conlre le désordre de madame de la Moite? 
Au mois d'avril 1784, elle obtenait d'aliéner la pension 
de i )500 livres accordée par la cour à la descendante 
des Valois. Tout donne à croire que , vers ce temps, 
des relations s'étaient établies entre le cardinal et ma- 
dame de la Motte. Madame de la Motte était entrée dans 
des secrets échappés au cardinal, à l'imprudence de sa 
parole et à la légèreté de son caractère. Elle le savait las 
de sa position à la cour, impatient des amertumes de sa 
disgrâce et des froideurs méprisantes de la Reine, ambi- 
tieux et bouillant d'efTacer son passé, prêt à tout, avec 
l'ardeur de la faiblesse, pour rentrer en grâce. Peu à 
peu, par degrés, autour du cardinal et par tous ses fa- 
miliers, madame de la Motte ébruitait doucement, dis- 
crètement, une protection auguste , une grande faveur 
dont elle était honorée ; confirmant elle-même les pro- 
pos qu'elle semait, disant qu'elle avait un accès secret 
auprès delà Reine, que des terres du chef de sa famille 
luiallaient être restituées, qu'elle allait avoir part aux 
grâces. Le cardinal, il ne faut pas l'oublier, s'il n'était 
ni un niais ni un sot, s'il avait tout le vernis d'un homme 
du monde et tout l'esprit d'un salon, le cardinal man- 
quait absolument de ce sang-froid de la raison et de ce 
contrôle du bon sens qui est la conscience et la règle 
des actes de la vie. Aveuglé par son désir de rentrer 
en grâce, il s'abandonnait à madame de la Motte qui 
travaillait sans relâche sa confiance, nourrissait ses dé- 
sirs, enhardissait ses illusions par toutes les ressources 
et toutes les audaces de l'intrigue et du mensonge. Un 
jour, madame delà Motte disait au cardinal : « Je suis 
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autorisée par la Reine à vous demander par écrit !a jus- 
tification des torts qu'on vous impute. » Cette apologie 
remise par le cardinal à madame de la Motte, madame 
de la Motte apportait, quelques jours après, ces lignes 
où elle faisait ainsi parler la Reine au cardinal : « J'ai 
lu votre lettre, je suis charmée de ne plus vous trou- 
ver coupable; je ne puis encore vous accorder l'au- 
dience que vous désirez. Quand les circonstances le 
permettront, je vous en ferai prévenir; soyez discret (1). » 
Et quels soupçons, quelles inquiétudes pouvaient res- 
ter au cardinal après cette impudente comédie d'août 
1784, imaginée par madame delà Motte, où one femme 
ayant la figure, l'air, le costume et la voix de la Reine, 
lui apparaissait dans les jardinsde Versailles et lui don- 
nait à croire que le passé était oublié? De ce jour, le 
cardinal appartenait tout entier à madame de la Motte. 
Les espérances insolentes qu'il osait concevoir de cette 
entrevue le livraient et le liaient à une crédulité sans 
réflexion , sans remords, sans bornes. Madame de la 
Motte pouvait, dès lors, en abuser à son gré, en faire 
l'instrument de sa fortune, le complice de ses intrigues. 
Elle pouvait tout demander au cardinal au nom de cette 
Reine qui lui avait pardonné, non avec la dignité d'une 
reine^ mais avec la grâce d'une femme. Et c'est, dès 
ce mois d'août, une somme de 60,000 livres que ma- 
dame de la Motte tire du cardinal, pour des infortunés, 
dit-elle, auxquels la Reine s'intéresse; et c'est, au 
mois de novembre, une autre somme de 100,000 écus 

(1) Mémoires de PabM Georgel. 
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qu'elle obtient encore de lui, au nom de la Reine, 
pour le même objet. 

Mais de telles sommes étaient loin de suffire aux be- 
soinsy aux dettes, aux goûts, au luxe, à la maison de 
madame de la Motte. Tentée par l'occasion, elle son* 
gea à faire sa fortune, une grande fortune, d'un 
seul coup. 

Bassange et Bœhmer , qui entretenaient tout Paris 
de leur collier, et battaient toutes les influences pour 
forcer la main au Roi ou à la Reine, étaient tom- 
bés sur un sieur Delaporte, de la société de madame 
de la Motte, qui leur avait parlé de madame de la 
Motte comme d'un dame honorée des bontés de la 
Reine. Bassange et Bœhmer sollicitent aussit6t de ma- 
dame de la Motte la permission de lui faire voir le col- 
lier. Elle y consent, et le collier lui est présenté le 
29 décembre 1784. Madame de la Motte, habile à ca- 
cher son jeu, parle aux joailliers de sa répugnance à 
se mêler de cette affaire, sans les désesqpérer toutefois. 
Au sortir de l'entrevue, elle se hâte d'expédier, par le 
baron de Planta, une nouvelle lettre au cardinal, alors 
à Strasbourg. Madame de la Motte y faisait dire à la 
Reine : ^ Le moment que je désire n'est pas encore 
venu, mais je hâte votre retour pour une négociation 
secrète qui m'intéresse personnellement et que je ne 
veux confier qu'à vous ; la comtesse de la Motte vous 
diradema part le motde l'énigme (1). » Le 20 janvier 
1785, madame de la Motte fait dire aux joailliers de se 



(1) Mémoires de l'abbé Georgel. 
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rendre chez elle le lendemain 21 ; et là, en présence 
du sieur Hachette , beau-père du sieur Delaporte , elle 
leur annonce que la Reine désire le collier, et qu'un 
grand seigneur sera chargé de traiter cette négociation 
pour Sa Majesté. Le 24 janvier, le comte et la com- 
tesse de la Motte rendent visite aux joailliers, leur di- 
sent que le collier sera acheté par la Reine, que le né- 
gociateur ne tardera pas à paraître, et qu'ils avisent 
à prendre leurs sûretés. L'affaire avait été engagée 
pendant l'absence du cardinal. Madame de la Motte lui 
apprenait, à son retour de Saverne, le 5 janvier, que 
la Reine désirait acheter le collier des sieurs Bœhmer 
et Bassange , et entendait le charger de suivre les dé- 
tails et de régler les conditions de l'achat ; elle ap- 
puyait son dire de lettres qui ne permettaient au car- 
dinal qu'une soumission respectueuse. 

Le 24 janvier, le cardinal, à la suite d'une visite des 
époux de là Motte , entre chez les joailliers, se fait 
montrer le collier, et ne cache pas qu'il achète , non 
pour lui-même, mais pour une personne qu'il ne 
nomme pas, mais qu'il obtiendra peut-ôtre la permis- 
sion de nommer. Quelques jours après, le cardinal re- 
voit les joailliers. Il leur montre des conditions écrites 
de sa main : t^ le collier sera estimé si le prix de 
1,600,000 livres parait excessif; 2^ les payements se 
feront en deux ans, de six mois en six mois; 3" on 
pourra consentir des délégations ; 4^ ces conditions 
agréées par l'acquéreur, le collier devra être livré le 
1*' février au plus tard. Les joailliers acceptent ces 
conditions, et signent l'écrit sans que la Reine soit 
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uommée. Cet écrit, revêtu de l'acceptation des joail- 
liersy est remis à madame de la Motte qui, deux jours 
après, le rend au cardinal , avec des approbations à 
chaque article, et au bas la signature : Mârie-Antoi" 
nette de France. 

Aussitôt le cardinal, étourdi du succès de sa négo- 
ciation, de la faveur dont il croit jouir, du mystère 
même dont la Reiue entoure sa confiance, écrit aux 
joailliers que le traité est conclu, et les prie d'apporter 
l'objet vendu. Les joailliers, assurés que c'est à la 
Reine qu^ils vendent, se rendent aux ordres du cardi- 
nal. Le collier reçu, le cardinal se rend à Versailles, 
arrive chez madame de la Motte, lui remet l'écrin : 
« La Reine attend, dit Madame de la Motte; ce collier 
lui sera rerois ce soir. » En ce moment parait un homme 
qui se fait annoncer comme envoyé par la Reine. Le 

■ 

cardinal se retire dans une alcôve; l'homme remet un 
billet; madame de la Motte le fait attendre quelques 
instants, va montrer au cardinal le billet, portant ordre 
de remettre le collier au porteur. L'homme est rappelé. 
Il reçoit Técrin. Il part. 

Le cardinal, convaincu que le collier est remis à la 
Reine, donne ce jour même la première preuve de l'ac- 
quisition faite par la Reine par cette lettre: « M. Bœhmer 
S. M. laReiuem'a faitconnaltrequesesintentionsétaient 
que les intérêts de ce qui sera dû après le premier paye- 
ment, fin août, courent et vous soient payés successi- 
vement avec les capitaux jusqu'à parfait acquittement. » 
Ainsi le cardinal, enfoncé dans la confiance, n'a pas 
un doute. Le lendemain, il charge sonheiduque Schrei- 
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ber de voir s'il n'y aurait rien de nouveau dans la pa- 
rure de la Reine au dîner de Sa Majeslé. Le 3 février, 
rencontranl à Versailles le sieur et la daine Bassange, 
il leur reproche de n'avoir point fait encore leurs très- 
humbles remerctments à la Reine de ce qu'elle a bien 
voulu acheter leur collier. Il les pousse à la voir, à en 
chercher l'occasion, à la provoquer. Toutefois, le cardi- 
nal s'étonnait de ne pas voir la Reine porter le collier, 
et il partait pour Saverne, ne soupçonnant rien encore, 
mais déjà moins hardi dans ses rêves, presque déçu. 
Madame de la Motte venait le retrouver à Saverne, 
et relevait sa confiance en lui promettant une audience 
de la Reine à son retour. Le cardinal , revenu de Sa- 
verne, l'audience tardant, la Reine continuant à 
ne pas porter le collier, le cardinal s'inquiétait. Il 
pressait madame de la Motte. La Reine trouvait le 
prix excessif, répondait madame de la Motte, qui voulait 
gagner du temps ; la Reine demandait, ou l'estima- 
tion, *ou la diminution de 200,000 livres. Jusque-là, 
ajoutait madame de la Motte, la Reine ne portera pas le 
collier. Les joailliers se soumettaient à la réduction, et 
madame de la Motte faisait voir au cardinal une nouvelle 
lettre de la Reine, dans laquelle la Reine disait qu'elle 
gardait le collier, et qu'elle ferait payer 700,000 livres 
au lieu de 400,000 à l'époque de la première échéance, 
fixée au 31 juillet (1). 
C'est alors que le cardinal, les joailliers ayant négligé 



(I ) M<^nioire pour Louis -René-Édouard de Rohan contre M. le procureur gé- 
néral, en présence de la dame de la Motte , du sieur Villette , de la demoiselle 
d'OlIva et du sieur comte de Cagliostro, coaccusés. 
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de se présenter devant la Reine pour la remercier, 
exigeait d'eux, qu'ils lui écrivissent leurs remerclments. 
Malheureusement cette lettre de Bœhmer, reçue par 
la Reine, lue par elle, tout haut, devant ses femmes 
présentes; cette lettre, qui eût pu être une révélation, 
était considérée par la Reine comme un nouvel acte de 
folie de ce marchand qui l'avait menacée de se jeter à 
l'eau. La Reine, n'y comprenant rien et n'y voyant 
a qu'une énigme du M^cure, » la jetait au feu (1). Et 
qui pourrait essayer de nier l'ignorance de la Reine? 
Ne faudrait-il pas nier cette note écrite au moment où 
la fraude va être découverte, et trouvée dans le peu de 
papiers du cardinal échappés au feu allumé par l'abbé 
Georgel? « Envoyé chercher une seconde fois B. 
(Bœhmer). La tête lui tourne depuis que A. (La Reine) 
a dit : Que veulent dire ces gens-là ? Je crois qu'ils per^ 
dent la tête (2). » 

Ceci se passait le 12 juillet. Quelques jours après, 
madame de la Motte avertissait le cardinal que les 
700,000 livres, payables au 31 juillet, ne seraient pas 
payées, que la Reine en avait disposé; mais que les in- 
térêts seraient acquittés. La préoccupation de ce paye- 
ment qui manque, le souci de faire attendre les 
joailliers, troublentlecardinal.il s'alarme. A ce mo- 
ment, il lui tombe sous les yeux de l'écriture de la 
Reine. Il soupçonne. Il mande madame de la Motte, 
fille arrive tranquille, et le rassure. Elle n'a pas vu, 



(1) Mémoires de madame de Caiiipan. vol. IL 

(2) Sommaire pour la comtesse de Valois la Motte, accusée, contre M. le pro- 
cureur général, accusateur, en présence de M. le cardinal et autres coaccusés. 
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dit-elle, écrire la Reine; mais les approbations soni 
de sa main , il n'y a pas le moindre doute à avoir. 
Elle jure que les ordres qu'elle a transmis au cardinal 
lui viennent de la Reine. D'ailleurs, pour lui ôter toute 
inquiétude, elle va lui apporter 30,000 livres de la 
part de la Reine pour les intérêts. Et ces 30,000 livres, 
madame de la Motte les apporte au cardinal. Le car- 
dinal ignore que madame de la Motte les a empruntés 
sur des bijoux mis en gage chez son notaire , et tous 
ses soupçons tombent devant une pareille somme ap- 
portée par une femme qu'il nourrit de ses charités. 

Le 3 août , Bœhmer voyait madame Gampan à sa 
maison de campagne , et tout se découvrait. Madame 
de la Motte faisait appeler le cardinal , dont l'aveugle- 
ment continuait sans que cette phrase de Bassange , 
du A août, l'eftt éclairé : « Votre intermédiaire ne nous 
trompe-t-il pas tous les deux ? v Madame de la Motte 
se plaignait au cardinal d'inimitiés redoutables con- 
jurées contre elle , lui demandait un asile , le compro- 
mettait par cette hospitalité , puis le quittait le 5 et se 
retirait à Bar-sur-Aube. Elle espérait que l'affaire se 
dénouerait sans éclat ; elle comptait que le cardinal 
avait trop à risquer pour appeler sur son imprudence 
et sa témérité le bruit, la lumière, la justice. Com- 
promis avec elle, le cardinal payerait et se tairait, 
pensait madame de la Motte (1). 

Toute cette affaire n*était donc qu'une escroquerie. 



(1) Lettre d*un ganle ilu Roi |ioiir servir de suite aux Mémoires sur Ca* 
giiostro. Londres , 1786. 



204 LIVRE DEUXIÈME. 

Encore Tidée n'en étail-elle pas bien neuve. Le scan- 
dale n'était pas oublié d'une madame de Gahouet de 
Yilliers, qui par deux fois, en 1777, imitant l'écriture 
et la signature de Marie-Antoinette , s'était fait livrer 
d'importantes fournitures par la demoiselle Bertin; 
puis, réprimandée pour toute punition et pardonnée par 
la Reine, fabriquait une nouvelle lettre signée Marie- 
Antoinette au moyen de laquelle elle enlevait 200,000 
livres au fermier général Béranger (1). Une autre intri- 
gue, moins ébruitée, presque inconnue du pnblicméme 
alors, n'avait-elle pas, quelques années après, annoncé 
l'affaire du collier, et montré la voie à l'imagination de 
madame de la Motte? Une femme, en 1782, s'était van- 
tée, elle aussi, d'être honorée de la confiance et de Tinti- 
mité de la Reine. Elle montrait des lettres de madame 
de Polignac, qui la priait de se rendre à Trianon. Elle 
usait du cachet de la Reine , surpris par elle sur la table 
du duc de Polignac. A l'entendre , elle disposait de la 
faveur de madame de Lamballe ; à l'entendre, elle avait, 
par son crédit sur la Reine, désarmé le ressentiment 
de la princesse de Guémenée et de madame de Chimay 
contre une dame deRoquefeuille. Mêmes mensonges et 
mêmes dupes , c'est la même comédie , et, chose incon- 
cevable, c'est le même nom : l'intrigante de 1782 s'ap- 
pelait, elle aussi, de la Motte ! Marie-Josephe-Françoise 



(1) La Bastille dévoilée (|)ar Manuel), 1789. Cinquième livraison. — L'état 
de la Bastille depuis le 17 juillet 1768 jusqu^au 5 mai 1782 (la Bastille dé- 
voilée, quatrième livraison), porte à la date de 13 mars 1777, entrée : ma- 
dame Cahouet de Villers ; transférée au couvent de la Croix sous le nom de 
madame des Noyan , le 5 août 1777. 
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Waidburg-Frohberg , épouse 'de StaDislas-Henri-Pierre 
du Pont de la Motte, ci-devant administrateur el inspec- 
teur du collège royal de la Flèche (1). 



A l'appui de sa bonne foi de dupe, le cardinal de Roban 
apportait la subite fortune et le soudain étalage de 
madame de la Motte , ce mobilier énorme dont Cheva* 
lier avait fourni les bronzes, Sikes les cristaux , Adam 
les marbres ; tout ce train , monté d'un coup de ba* 
guette, chevaux, équipage, livrée; tant de dépenses, 
l'achat d'une maison, d'une argenterie magnifique, 
d'un écrin de 100,000 livres, tant d'argent jeté de 
tous les côtés aux caprices les plus ruineux , par exem- 
ple à un oiseau automate de 1,500 livres! La dé* 
fense du cardinal rapprochait de ces dépenses les ven- 
tes successives de diamants faites par la femme la 
Motte, à partir du 1*^ février, pour 27,000 livres, 
16,000 livres, 36,000 livres, etc. ; les ventes de mon- 
tures de bijoux pour 40 ou 50,000 livres; les ventes 
opérées en Angleterre par le mari de madame de la 
Motte de diamants semblables à ceux du collier, d'après 
le dessin envoyé de France , pour 400,000 livres en ar- 
gent, ou échangés contre d'autres bijoux, tels qu'un mé- 
daillon de diamants de 230 louis, des perles à broder 
pour i ,890 louis, etc. ; tous échanges ou ventes certifiés 



(1) La Bastille dévoilée. TroUième livraison. — L*état de la Bastifle porte à 
4a date du 22 février 1782, entrée : la dame de la Motte, soi-disant comtesse ou 
marquise ; sortie le 29 juin 1782 , et conduite «^ la Villette chez le sieur de Mac>é. 
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par les tabellions royaux de Londres. L'éclat de celte 
fortune et de ces dépetises, ajoutait la défense, avait été 
soigneusement dérobé au cardinal par madame de la 
Motte. Elle le recevait dans un grenier lorsqu'il venait 
chez elle; et le 5 août, lorsqu'elle le quittait pour 
aller habiter la maison qu'elle avait achetée à Bar- 
sur-Aube, elle lui disait se retirer chez une de ses 
parentes (1). 

Madame de la Motte niait tout. Elle niait ses rap- 
ports avec les joailliers, ce bruit de faveur auprès de 
la Reine répandu par elle , le récit fait par le cardinal 
de la remise du collier. Ne voyant son salut que dans 
la perte du cardinal, elle imaginait cette fable d'une 
influence magnétique de Cagliostro sur le cardi- 
nal. C'était à Cagliostro, suivant elle, que le cardinal 
avait remis le collier. C'était Cagliostro qui avait 
fait prendre au cardinal le comte et la comtesse de 
la Motte pour agents en France et en Angleterre du 
dépècement et du changement de nature du collier. 
Les deux grands faits à sa charge, la fausse signature 
de la Reine sur le marché , et la comédie de l'appa- 
rition de la Reine au cardinal dans le parc de Ver- 
sailles , madame de la Motte les repoussait d*un ton 
léger. Suivant elle , « le cardinal ayant toujours gardé 
le plus grand secret sur cette négociation qu'il a con- 
duite lui-môme , elle ne connaît la négociation que 



(1) Mémoire pour Loois*René-Édonard de Roliaii contre M. le procureur gë* 
néral. — Réflexions rapides pour M. le cardinal de Rohan sar le Sommaire de 
la dame de la Motte 
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comme le public , par les lettres patentes du mois de 
septembre dernier, et le réquisitoire en forme de 
plaintes du procureur général. » Quant à la scène du 
parc de Versailles , elle s'écrie ironiquement dans son 
Mémoire : « C'est le baron de Planta qui apparem- 
ment aura fait voir à M. de Rohan , ou lui aura fait 
croire qu'il voyait on ne sait quel fantôme à travers 
Tune de ces bouteilles d'eau limpide avec laquelle Ca- 
gliostro a fait voir notre auguste Reine à la jeune 
demoiselle de la Tour ; « et, raillant agréablement le 
cardinal : ^ Dans ce rêve extravagant, M. de Rohan 
a-t-ildonc reconnu le port majestueux, ces attitudes 
de tête qui n'appartiennent qu'à une Reine, fille et 
sœur d'empereur (1)? » 

Une déposition inattendue venait faire justice du per- 
siflage de madame de la Motte. Un religieux minime 
déclarait avoir désiré prêcher à la cour, pour obtenir 
le titre de prédicateur du Roi. Refusé pour un de ses 
sermons soumis au grand aumônier de France, il avait 
été engagé à se présenter chez madame de la Motte, 
qui, lui dit-on, gouvernait le cardinal et lui obtiendrait 
cette faveur. Il avait suivi le conseil , réussi auprès de 
madame de la Motte, prêché devant le Roi. De là une 
grande reconnaissance du religieux, qui devenait l'ami 
de madame de la Motte et son commensal habituel. Un 
jour qu'il y dtnait, il avait été frappé de la beauté d'une 
jeune personne et de sa ressemblance avec la Reine. Il 



(1) Mémoire pour dame Jeanne de Saint-Remy de Valois, épouse du comte 
de la Motif. 
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se rappelait l'avoir vue reparattre le soir, après une se- 
conde toilette, avec la coiffure habituelle de la Reine (1). 
Sur cette déposition , sur les recherches de la police, 
la demoiselle d'Oliva était arrêtée y le 17 octobre , à 
Brunellesy et amenée à la Bastille. Interrogée, elle con- 
firmait la déposition du père Loth. Un homme, qui 
l'avait rencontrée au Palais-Royal, lui avait rendu plu- 
sieurs visites. Il lui parlait de protections puissantes 
qu'il voulait lui faire obtenir, puis lui annonçait la 
visite d'une dame de grande distinction qui s'intéressait 
à elle. Cette dame était madame de la Motte. Elle se 
disait à la d'Oliva chargée par la Reine de trouver 
une personne qui pût faire quelque chose qu'on lui 
expliquerait lorsqu'il en serait temps, et lui offrait 
15,000 livres. La d'Oliva acceptait. C'était dans les pre- 
miers jours d'août. Le comte et la comtesse de la Motle 
emmènent la d'Oliva à Versailles. Ils sortent, puis re- 
viennent, et lui annoncent que la Reine attend avec la 
plus vive impatience le lendemain pour voir comment la 
chose se passera . Le lendemain, c'est la comtesse qui s'oc- 
cupe elle-même de la toilette de la d'Oliva. Elle lui met 
une robe de linon, une robe à l'enfant ou une gaule ^ ap- 
pelée plus communément une chemise, et la coiffe en 
demi-bonnet. Quand elle est habillée, la comtesse lui 
dit : V Je vous conduirai ce soir dans le parc , et vous 
remettrez cette lettre à un très-grand seigneur que vous 
y rencontrerez. » Entre onze heures et minuit, madame 



(1) Mémoires secrets et universels sur les malheurs et la mort de la Reine 
de France f par Lafont d*Aussoiie. Paris, 1824. 
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de ia Motte 1 ui jetait un mantelet blanc sur les épaules, 
une thérhe sur la tête, et la conduisait au parc. En 
chemin, elle lui remettait une rose: « Vous remettrez 
celte rose, avec la lettre, à la personne qiii se présentera 
devant vous, et vous lui direz seulement : Vous savez 
ce que cela veut dire. » Et madame de la Motte ajoute, 
pour rassurer la d'Oliva , que tout a lieu avec l'agré^ 
ment de la Reine : « La Reine sera derrière vous. >» 
Arrivée au parc, madame de la Motte fait placer 
la d^Oliva dans une charmille, puis va chercher le 
grand seigneur, qui s'approche en s'inclinant. La 
d'Oliva dit la phrase, remet la rose... « Vite! vite! 
venez! » C'est madame de la Motte qui accourt et 
l'entraîne (1). 

Ce démenti, donné à toute la défense de madame de 
la Motte, n'abattit point son impudence. Mais bientôt 
un autre démenti confondait ses mensonges. Rétaux de 
Vil lette, son confident, son secrétaire, arrêté à Genève, 
avouait qu'abusé par l'influence de madame delaMotte, 
par l'espérance d'une fortune auprès du cardinal , il 
avait écrit, sous la dictée de madame de la Motte, toutes 
les fausses lettres qui avaient trompé M. de Rohan. Il 
avouait qu'il avait tracé, sous ses ordres, les mots 
Approuvé en marge du traité de vente du collier, tracé 
au bas la signature Marie-Antoinette de France (2), 



(1) Mémoire pour la demoiselle le Guay d*01iva, fille mineure, émancipée 
d*âge, accusée, contre M. le procureur général, accusateur, en présence de 
M. le cardinal prince de Rohan, de la dame de la Motte-Valois ^ du sieur Ca- 
gliostro et autres, tous accusés. 

(2) Requête pour le sieur Marc-Antoine Rétaux de Villette, ancien gendarme , 
accusé. 

14 
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Qu'ajouter? La lumière est faite, comme jamais 
peut-être elle n'a été faite dans une affaire semblable. 
Les preuves sont des faits. La vérité, la duperie du 
cardinal, Tescroquerie de madame de la Motte, l'inno* 
cence de la Reine, ne sont pas à démontrer : elles écla- 
tent et n'appartiennent plus à la discussion. Où donc 
l'opinion , qui ne voulait point de la lumière , qui ne 
voulait point de la vérité, qui ne voulait point de Tia- 
nocence de la Reine, était-elle réduite à se réfugier? 
Où? Dans les nouveaux mensonges de madame de la 
Motte, dans les calomnies de son Sommaire (1). Que 
dis-je? Dans le murmure et le balbutiement de ses ré- 
ponses, dans les lambeaux de ses interrogatoires infi- 
dèlement rapportés! Il fallait, pour se refuser à l'évi- 
dence, abaisser sa foi jusqu'à ces libelles que publiera 
la la Motte, l'épaule encore rouge du V de voleuse; il 
fallait croire à l'authenticité de toutes les lettres de la 
Reine, y croire contre la déclaration de Rétaux de Vil- 
lette, y croire contre l'aveu du faussaire! Il fallait,— 
car dans ce système la calomnie doit aller jusqu'au bout 
de la stupidité, — il fallait supposer que la signature 
fausse de la Reine, apposée au traité, y avait été ap- 
posée du gré de la Reine pour arracher le collier à 
Bœhmer, et demeurer libre de tout engagement. Il fal- 
lait admettre que la scène du parc avait été commandée 
par la Reine à la d'Oliva, pour se donner le divertis- 
sement de voir jouer à une courtisane le rôle d'une 



(I) Sommaire pour la comtesse de Valois delà Motte , accusée, contre M. le 
procureur général, accusateur, en présence de M. le cardinal de Rolian et au- 
tres coaccusés. 
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Reioe de France. Il fallait admettre enfin que les dia- 
mants vendus par le comte de la Motte avaient été 
vendus par l'ordre de la Reine , pour dénaturer le 
collier et en réaliser l'argent en le dissimulant auK 
vendeurs! 

Aujourd'hui , pour douter et faire douter encore , à 
quoi l'historien est-il contraint? Il lui faut accepter les 
affirmations haineuses de l'abbé Georgel , qui ne par- 
donne pas à la Reine d'avoir été chassé de l'ambassade 
de Vienne par le baron de Breteuil. Il lui faut s'ap- 
puyer sur ces Mémoires du comte Beugnot , l'ami , la 
dupe et le confesseur des fables de madame de la 
Motte; il lui faut enfin , renonçant au contrôle de l'his- 
toire, et y dans le récit de cette imposture, abusé par 
une imposture, baser son récit et sa conviction sûr des 
Mémoires apocryphes, sur ces Mémoires de mademoi- 
selle Berlin ^ dont les éditeurs eux-mêmes ont reconnu 
la fausseté et la supercherie (1) ! 



Le procès est à sa fin. Madame de la Motte, qui a 
cherché son salut dans la comédie d'une subite folie, le 
cherche dans les insinuations perfides, puis dans l'au- 
dace et l'intimidation de la calomnie. Elle espère se 
sauver en accusant la Reine ou du moins échapper à 
l'infamie en se faisant passer près de l'opinion pour la 
victime d'une intrigue de cour. Derrière elle, la pous- 
sant dans cette voie, Tenhardissanl à niciiacer, il y a 



(I) Les Supercheries dévoilées, par J. M. Qiiéraid. . 

11. 
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les Rohan humiliés et qui voudraient au moins com- 
promettre riionneur de la Reine avec l'honneur du car- 
dinal; il y a madame de Marsan, visitant et travaillant 
les parlementaires, M. de Yergennes et ses ressenti- 
ments mal étouffés^ et tout le parti des ennemis de la 
Reine (1). En face de madame de la Motte il y a le par- 
lementy qui ne lui impose pas silence. 

Le procureur général donne ses conclusions. Elles 
portent, contre le cardinal : « Qu'il sera tenu de dé- 
clarer à la chambre, en présence du procureur général, 
que témérairement il s'est mêlé de la négociation du 
collier, sous le nom de la Reine : que plus téméraire- 
ment il a cru à un rendez-vous nocturne à lui donné 
par la Reine : qu'il demande pardon au Roi et à la Reine 
en présence de la justice; 

Tenu de donner, sous un temps déterminé, la démis- 
sion de sa charge de grand aumônier; 

Tenu de s'abstenir d'approcher, à une certaine dis- 
tance, des maisons royales et des lieux où serait la 
cour; 

Tenu de garder prison jusqu'à l'exécution pleine et 
entière de l'arrêt (2). » 

Cette humiliation n'eût été que juste; elle impor- 
tait à l'honneur de la Reine comme à la dignité de la 
couronne de France. Sans doute le cardinal était pur 
de la fraude, il avait les mains nettes de l'escro- 
querie; mais il était coupable d'imprudence et de pré- 



(1) M(^oire8 de la République des leUres, vol. XXXII. 
(î) !d., ibid. 
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somption. Il avdil été rinstrumenl du scandale, le hé- 
ros du roman de madame de la Motte. Son illusion 
avait insulté la vertu de la femme de son roi; il avait 
porté le soupçon autour du trône ; il avait compromis 
la royauté. 

Mais les influences , les manœuvres, les passions, la 
voixdes Robert Saint- Vincent, des Barillon, des Morangis, 
des d'Outremont, des Hérault de Sechelles et des Freteau, 
remportaient dans cette cause sur les intérêts de la 
justice et les droits de la royauté : vingt-six voix contre 
vingt-trois repoussaient les injonctions du procureur gé- 
néral (1 ). Le jugement qui condamnait Jeanne de Valois 
deSaint-Remy de Luz, femme de la Motte, à être battue 
et fustigée nue de verges, flétrie d'un fer chaud et dé- 
tenue à perpétuité à la Salpétrière, déchargeait a Louis- 
René-Édouard de Rohan des plaintes et accusations 
contre lui intentées à la requête du procureur gêné* 
rai, et ordonnait que les Mémoires imprimés pour 
Jeanne de Saint-Remy de Valois de la Motte seraient 
et demeureraient supprimés comme contenant des 
faits faux , injurieux et calomnieux audit cardinal de 
Rohan (2). » 

Regardez pourtant ces juges qui acquittent le cardi- 
nal de Rohan, ces juges qui font pleurer la Reine (3) : 
encore deux ans, et dans cette même assemblée ils s'é- 
lèveront contre la royauté de Louis XVI, et brigueront 



(1) MéinoireA de la République des Lettres, vol. XXXIf. 

(?) Arrêt du parlement, la grand 'chambre assemblée , du 31 inai 1786.. 

(3) Mémoires de madame Campan, vol. If. 
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comme' un honneur Texil du duc d'Orléans. Regardez 
ce peuple des halles, qui applaudit au triomphe du car- 
dinaly à l'humiliation de la Reine (1) : c'est le peuple 
qui va remplir le Tribunal révolutionnaire et applaudir 
au bourreau ! 

(I) Mémoires de la Bépublique des lettres, vol XXXU- 



VII. 



Le portrait de la Reine non expoeë m Lourre, de peor des insultes. — Décov- 
ragement de laReine ; sa retraitée Trianon. — L'abbé deVermond, conseil- 
ler de la Reine. Plans poltiqMs de Pabbé de Yermoad et de son parti. — 
M. de Loménie de Brienne au ministère. .«- La Reine dénoncée à l'opinion 
pnblique par les parlements. ~~ Retraite de M. de Brienne. ^ Rentrée aux 
afrairesdeM.NeelKer,souteiM parla Reine. — Onferturedes étais généraux. 



Deux ans avant la révolution, l'impopularité de M. de 
Galonné retombant sur la Reine, Timpopularité de la 
Reine arrivait à nn tel point qu'en août 1787, le por- 
trait de la Reine, de la Reine entourée de ses enfants, 
n'était pas exposé aux premiers jours de l'exposition, 
de peur des outrages de la populace! Ce portrait, tout 
plein de tristesse, qui semblait plutôt le deuil de la mère 
que le triomphe de la maternité, cette grande scène de 
famille sans jeux, sans joies d'enfants, où Madame, déjà 
sérieuse, penchée sur laReine, cherchait à dissiper les 
ennuis de son front -, on le duc de Normandie, assis sur 
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les genoux de'sa mère, n'avait pas ce rire d'enfant dont 
parle Virgile , et qui commence à parler aux mères ; 
où cet autre fils de la Reine» déjà bien près de la mort, 
le Dauphin, montrait la bercelonnette vide de sa sœur, 
Béalrix de France, laseconde fille de Marie-Antoinette, 
morte à un an ; où la Reine elle-même semblait avoir 
été peinte dans le moment où la consolation de ceux 
qui lui restaient n'avait point encore eiïacé sur son vi- 
sage le regret de celle que Dieu venait de lui enlever ; 
ce portrait de madame Lebrun, où tout parlait de la 
douleur d'une mère, on n'osait quelque temps le ris- 
quer au Salon du Louvre (1)! 

La Reine renonçait alors à Paris, à ses spectacles, au 
spectacle des bouffons, qu'elle aimait tant. Désolée, dé- 
couragée, elle renvoyait mademoiselle Berlin (2), elle 
quittait ses goûts et ses plaisirs ; elle se sauvait à Tria- 
non (3), et s'y retirait avec ses larmes. Que ce théâtre 
de tant de jeux, que le ton même des invitations de la 
Reine était maintenant changé! Appelant ceux qui l'ai- 
maient auprès d'elle, la Reine écrivait à Madame Eli- 
sabeth : « Nous pleurerons surXa mort de ma pauvre 

petite ange J'ai besoin de tout votre cœur pour con- 
soler le mien,.. (4). » 

Tout le courage de Marie- Antoinette, tout son amour 
de la vie, ce n'est plus que ce bel enfant , son dernier 



(1) Mémoires de la Ré|>ubli(|ues des lettres, vol. XXXVf. 

(2) Id.y vol. XXXIV. 

(3) /rf., vol. XXXV. 

(4) Lettre autographe de Marie- Antoinette i\ Ma(iame Élisitlx'tii, coDiiniini- 
qu^ par M. le marquis de Bien<'()urt. 
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né, ie ducdeNormandie, pauvre enfâot veau au monde 
sans acolamationSy sans vivats, bercé au refrain de la 
calomnie, et que la Reine aime d'autant mieux. Toute 
son âme, c'est l'àme de sa fille qu'elle guide à ses ver- 
tus, à la bienfaisance, à la charité. 



M. de Galonné ne pouvait être gardé plus longtemps. 
La Reine, qui n'avait fait que l'accepter, ou plutôt le 
subir; la Reine, sans confiance dans le ministre, 
sans autre reconnaissance pour l'homme que celle d'une 
certaine courtisanerieà laquelle les ministres du Roi ne 
l'avaient guère habituée; la Reine était encore en- 
traînée, par les dangers de sa situation, par l'incertitude 
et le peu de suite de la volonté du Roi , par cela enfin 
qu'elle appelait elle-même la fatalité de sa destinée (1), 
à remplacer M. de Galonné et à faire un nouveau mi* 
nistre. Mais les exigences du parti Polignac avaient été 
pour elle un avectissement et une leçon. Dans la bonne 
foi de son esprit, dans la naïveté et la sincérité de son 
désir du bonheur de la Francet Marie-Antoinette s'a- 
bandonna à Texpérience et à la tutelle d'un homme 
qu'elle voyait sans entourages et sans créatures, lié à sa 
fortune par un dévouement sans réserves et par le par- 
tage des mêmes inimitiés, attaché enfin à une certaine 
humilité de position qui lui défendait l'abus de l'in- 
fluence. Quoi de plus excusable que ce choix fait par 



(I) M<^moire8 d« madame Campan^ vol. 1. 
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Marie-Antoinette de l'abbé de Yermond pour conseiller? 
Il a pris la conBance de Tarcbiducbesse d'Autriche à 
l'heure de son enfance; il s'est avancé et établi dans 
ses premières impressions; il a été le confesseur de la 
penséeet du cœur de laDaupbine, puis de la Reine, le 
dépositaire des secrets de la mère et de la 611e , de 
Marie-Thérèse et de Marie-Antoinette, le conBdent et 
le consolateur de ces larmes et de ces inquiétudes 
qu'une Reine doit cacher à une cour, taire même àl'ami- 
tié. M. de Yermond avait partagé les chagrinsde la Reine, 
les froideurs de Louis XYI, jusqu'au jour où son frère 
Yermond avait sauvé la mère de Marie-Thérèse-Char- 
lotte de France, jusqu'au jour où le Roi, lui parlant 
pour la première fois, le chargeait de préparer Marie- 
Antoinette à la mort de Marie-Thérèse (1). D'autres 
mérites de M. de- Yermond étaient, aux yeux de la 
Reine, les antipathies de Mesdames tantes pour M. de 
Yermond, et cette façon d'exil infligé au zèle de ses ef- 
forts pour la rentrée du duc de Choiseul aux affaires , 
lors de la naissance de Marie-Thérèse-Charlotte. La ja- 
lousie même des favorites, la jalousie de l'amitié si peu 
exigeante de madame de Lamballe (S), semblaient ga- 
rantir à la Reine la sincérité de l'amitié de M. de Yer- 
mond. Les représentations prophétiques presque adres- 
sées par l'abbé de Yermond à la Reine, lors de la faveur 
de madame de Polignac, assuraient la Reine et de son 
attachement sans crainte et de sa raison sans faiblesse. 



(t) Mémoires de madame Campan, vol. L 
(2) Correspondance secrète, voL VI. 
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La Reine trouvail encore dans la tournure familière de 
l'esprit de M. de Vermond, dans cette brutalité du 
verbe quasi rustique, qui jugeait et brusquait avec le 
bon sens les ministères et les systèmes, une grande 
raison de confiance. Puis M. de Yermond n'était pas 
un homme de réaction, comme l'ont peint les pamphlets 
de la Révolution. Il applaudissait alors aux plans de 
M. Necker ; il confessait au fond de lui-môme la religion 
courante des esprits, les théories de réformes ; il se te- 
nait entre l'opinion publique et ses ennemis. Par-des- 
sus toutes ces vertus et tous ces avantages de direc- 
teur de la conscience politique d'une Reine, l'abbé de 
Yermond avait, aux yeux de la Reine, une qualité rare, 
la modestie de l'ambition, et rien ne la rassurait plus 
que l'engagement pris par lui de ne prétendre à aucun 
haut poste ecclésiastique. Marie-Antoinette ne savait 
pas que l'abbé avait l'ambition et l'orgueil de son temps, 
l'orgueil de ne rien être , et l'ambition de tout faire. 
Que lui faisait la place et le personnage ? Il voulait le 
rôle ei l'influence. Il visait depuis dix-sept ans à la po- 
sition d'un Dubois sans portefeuille^ ce grand ambi- 
tieux qui disait de Dubois : « Il eût dû faire des cardi- 
naux, et ne jamais le devenir (i). p 

L'abbé de Yermond parvenait à son but : il faisait 
un ministre de l'archevôque qui l'avait désigné à M. de 
Choiseul pour l'éducation delà fille de Marie-Thérèse. 
Mais, en faisant entrer M. de Loménie de Brienne au 
ministère, l'abbé de Yermond n'acquittait pas seule- 

(t) M<^inoire8 de madame Campan, toI. I. 
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ment une dette de reconnaissaDce, il ne faisait pas seu- 
lement une créature de son bienfaiteur : il introdui- 
sait au ministère un système politique qui était son plan 
et le rêve de quelques membres du clergé. 

Que voulaient l'abbé de Yermond et ses amis? Hom- 
mes d'Église, ils voulaient le salut du royaume par 
l'Église. Ils voulaient étendre à l'État ce nouveau genre 
d'épiscopat qui embrassait le régime économique et 
politique d'un diocèse ; élever jusqu'aux affaires, jus- 
qu'au gouvernement temporel, ce personnage inconnu 
jusqu'alors dans la monarchie française : Vévêque ad- 
miîiistrateur. Mais ces hommes d'Église, dans ce siè- 
cle où les vertus mêmes d'un Malesherbes étaient hors 
l'Église, appartenaient au siècle. Atteints de cet empi- 
risme civil^ l'épidémie du temps, ils avaient imaginé, 
pour conduire les idées de leur génération , de s'a[>- 
puyer sur elles. Leur moyen était une sorte d'apostolat 
philosophique ; leur objet, la guerre aux erreurs gou^ 
vernementales ; leur principe, le bonheur public, qu'ils 
disaient la véritable, la seule religion d'un État (1). 
Toutefois, cette philosophie, ces principes avaient chez 
eux le relâchement, les facilités et les accommodements 
de l'époque et des mœurs qui les entouraient. Croyant 
au mieux matériel de l'humanité, ils ne s'aveuglaient 
point sur l'amélioration des hommes, qui, selon eux, 
<c ont été, sont et seront toujours des hommes. » Aussi 
les jugements sévères, les alarmes sur l'abaissement des 
âmes, sur l'abandon et le décri de la discipline morale de 

(1) Mémoires de la République des lettres, Tol. XXI- 
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la nation, leur paraissaient une sorte de jansénisme 
étroit et indigne d'un homme d'État. Ils jugeaient une 
invention dénuée de fondement la distinction d'époques 
où les nations florissent parles bonnes mœurs, et d'é- 
poques où elles dégénèrent par les vices (1). En un 
mot, ces singuliers successeurs des Ambroise et des 
Chrysostome ne répugnaient pas à allier l'illusion à la 
corruption du dix-huitième siècle, et ils entendaient 
gouverner avec les idées d'un Turgot et la science des 
hommes d'un Maurepas. 

L'erreur de ce projet impraticable, impraticable sur- 
tout à des hommes d'Église, livrait la Reine aux ven- 
geances et aux colères du parti de l'archevêché , aux 
dénonciations des lettres adressées à M. de Marbeuf : 
« On dit que le favori, le lecteur, l'instituteur de la 
Reine, l'abbé de Yermond, vous fait la loi comme aux 
autres. On dit qu'il dispose des places comme des bé- 
néBces, et est guidé par une puissance invisible (la 
Reine) cachée derrière le rideau (2). » Puis se trahissait 
d'abord , éclatait bientôt la déplorable insuffisance 
du ministre, qui, dans ses débats avec les parlements, 
découvrait la Reine, ameutait les passions contre elle, 
et l'abandonnait à Topinion publique. Les fautes et les 
dilapidations du passé, l'embarras des finances , les 
malheurs de la politique, tout alors était attribué à la 
Reine; tous l'accusaient du présent, des sévérités 



(1) Mémoires liifttorîquefl et politiques du règne de Louis XVI, par Soulaviiv 
Paru, 1801, vol. VI. 
{Tt) Mémoires <]<' Wel)er, conrernant Marie-Antoineitt'. Paris, lH^2,vol 11. 
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nouvelles du Roi, de Texil des parletnenls; et il sem- 
blait que les parlements portassent la voix de la France 
au pied du trône , quand ils osaient dénoncer la Reine 
à Louis XVI : « De tels moyens. Sire, ne sont pas dans 
votre cœur ; de tels exemples ne sont pas les prin- 
cipes de Votre Majesté; ils viennent d'une autre 

source (1). » 

La Reine voyait qu'elle avait été déçue par la haute 
opinion du génie de M. de Brienne, dans laquelle elle 
avait été entretenue de si longue main ; déçue par les 
assurances de M. de Vermond, déçue parles promesses 
de son candidat, Tabondance de sa parole, la pré- 
somption de son orgueil. La déclaration du défi- 
cit, l'échec de la cour plénière, l'échec du lit de 
justice, enfin la déclaration du 8 août 1788, qui con- 
voquait les états généraux pour le 1^ mai 4789, 
apprenaient à la Reine qu'il était aussi dangereux de 
recevoir des ministres de la main de l'abbé de Vermond 
que de la main des Polignac. Elle faisait elle-même 
appeler l'archevêque et lui demandait de se retirer, 
adoucissant sa disgrâce par le témoignage et les preu- 
ves de sa reconnaissance (S), voulant payer, sinon 
les talents du ministre, au moins ses tentatives , ses ef- 
forts, son dévouement. La Reine se soumettait. Elle 
trompait l'opinion qu'on pouvait avoir de son carac- 
tère, l'attente de résistances et de luttes , possibles en- 
core à ce moment : elle s'humiliait devant la volonté 



(1) Mémoires de Weber, coacernant Marie-Antoinetlo. Paris j 187.!{, vol. Il 
{'}.) Mémoires inadame de Campan, vol. IL 
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de la nation ; et, loin d'entraîner le Roi aux résolutions 
extrêmes, la Reine, oubliant les écrits par lesquels, 
depuis sa sortie du ministère, M. Necker s'était aliéné 
sa protection et ses sympathies, la Reine se faisait Tin- 
termédiaire du retour de l'ancien ministre. M. Necker 
était introduit chez la Reine avant d'entrer chez le Roi, 
et c'était la Reine qui, par ses plaintes sur le malen- 
tendu entre la France et elle, par les vives expressions 
de son désir de rentrer dans sa faveur, dans son amour, 
emportait acceptation de M. Necker. T/appui donné 
par la Reine à M . Necker fut franc , loyal , entier, 
à ce point qu'il amena un refroidissement entre la 
Reine et le seul ami resté 6dèle à son amitié, le comte 
d'Artois; le comte d'Artois, combattant la double re- 
présentation du tiers contre la Reine, ralliée à l'opi- 
nion publique, à la popularité de M. Necker, à la Ré- 
volution qui commence (1). 

Les états généraux s'ouvraient le 4 mai à Versailles, 
et les femmes du peuple, voyant passer la Reine, la 
saluaient de cris si furieux : ^Vive le duc d'Orléans! x> 
qu'il fallait soutenir la Reine prête à s'évanouir (S). 



(1) Mémoires de madame Carapan, vol. 11. 

(2) /(/., ià. 
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Situation de la Reine, au commencement de la Révolution, vis-à-vfs du Roi , 
lie madame Elisabeth, de Madame, de la comtesse d^ Artois, de Mesdames 
tantes, de Monsieur, du comte d'Artois. — Les princes du sang : le duc 
de PentkièTre, le prince de Condé, le duc de Bourbon, le comte de la 
Marche. — Le dne d'Orléans — La Reine et les salons : le Temple, le Pa- 
lais-Royal, etc. — La Reine et l'Europe. — L'Angleterre. — La Prusse. —La 
Suède. — L'Espagne ejt Naples. — La Savoie, etc. —L'Autriche. 



La Révolution commence. 

Il convient de montrer d'abord la position de la 
Reine; de chercher ses appuis, ou du moins ses con- 
solations contre les passions déchaînées d'un peuple ; 
dédire sa situation vis-à-vis de son mari, de sa Tamille, 
des salons, des puissances, de Versailles, de Paris, 
de l'Europe. 

Louis XVI aimait la Reine. Il l'aimait d'un amour 
que les Bourbons n'avaient accordé jusqu'alors qu*à 
leurs maîtresses; et c'est une remarque fort juste 
d'un contemporain , qu'en héritant d'un pareil amour, 

15. 
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Marie-ÂntoiDetie avait aussi hérité des haines et des 
ennemis d'une maîtresse de roi (1). La malveillance 
publique y qui avait si longtemps consolé les reines de 
France des infidélités de leurs époux , s'était attaquée 
à l'épouse dont le règne succédait à l'influence des 
Pompadour et des du Barry. Cependant, si dans ce mé- 
nage de deux esprits dissemblables la volonté et le 
caractère l'avaient emporté, si Louis XVI s'était soumis^ 
s'il recourait aux conseils de la Reine , c'était avec le 
secret dépit et la défiance préconçue des natures fai- 
bles , qui ne veulent que se débarrasser de la res- 
ponsabilité de l'insuccès. Il abandonnait les idées de la 
Reine, puis y revenait brusquement et paraissait y 
retomber. A peine s'était-il confié, qu'il se reprenait 
encore. C'étaient à tout moment des arréls, des retours, 
des inerties qui défaisaient en lui les résolutions de 
la Reine. Ainsi la faiblesse même de Louis XYI le fai- 
sait incapable d'obéir et le dérobait à la soumission , 
sans que son cœur, aujourd'hui tout entier à la Reine , 
eût jamais part à son humeur. 

Seule , parmi les femmes de sa famille , Ma- 
dame Elisabeth , libre des inimitiés qui avaient en- 
touré son enfance, échappant à son éducation et sui- 
vant sa belle âme , montrait par son amitié , par son 
dévouement à la femme de son frère , la facile vie- 
toire de tant de grâces , quand elles ne rencontraient 
ni les préventions des intérêts, ni les haines des 
partis. 

(1) Méiiioir«^ lift Rtrarol, lH*;/i. 
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Les deux belles-sœurs de la Reine , Madame , 
femme de Monsieur, et la comtesse d'Artois , jalouses 
toutes deux de la Reine , envieuses de cette domina- 
tion enchantée de sa bonté et de son esprit , étaient al- 
lées grossir le parti de Mesdames tantes . et lui avaient 
apporté deux hostilités qui empruntaient leurs nuances 
et leur gradation à la tournure de leurs caractères et 
à rhostilité de leurs maris. La passion de la comtesse 
d'Artois était un peu retenue par l'attachement du 
comte d'Artois pour sa belle-sœur. La passion de Ma- 
dame , au contraire , était excitée et encouragée par 
les propos et la guerre de méchancetés de Monsieur 
contre la Reine. Mille chocs journaliers , les moindres 
incidents, les plus petits prétextes à fftcherie, les 
affronts imaginaires , un mot de la Reine à Madame 
sur la conduite équivoque de madame de Balbi et le 
tort qu'elle avait de l'attacher à sa personne (i), un 
geste même, un air, rien ne se perdait dans cette 
mémoire sans pardon où germait la rancune. Les con- 
trariétés de la Reine de ce côté de sa famille allaient, 
en i78S, jusqu'à prendre sur sa santé. Effrayés de sa 
mélancolie que rien ne pouvait distraire, de son indif- 
férence sur toutes choses, de cet amaigrissement qui 
la menaçait d'une maladie de langueur, les amis 
de la Reine ne cachaient pas leurs espérances que la 
demande, pour le Dauphin, de Tappartement de Mon- 
sieur et de Madame ne forçât le ménage à quitter 
Versailles et à se retirer au Luxembourg (2). 

(I) Correspondance secrète, par Métra, vol. XII. 

(1) Journal manuscrit de Hardy. Bibliothèque im^riaie^ vol. V. 
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Mesdames y réduites à leur cour de Bellevue, el y 
cachant leur défaite^ sans influence dans les affaires, 
et ne gouvernant rien, frappées dans le présent et 
dans l'avenir par l'amour du Roi pour la Reine , ne 
parvenant à l'oreille du Roi et ne l'occupant qu'un 
jour de mardi gras où tout le noonde dansait (i), Mes- 
dames boudaient et murmuraient. Unies à Madame 
Louise, la carmélite de Saint-Denis, que sa haine 
contre l'Autriche emportait jusqu'à troubler un cou- 
vent de religieuses autrichiennes (2) ; à Madame Louise , 
que LouisXVI avait été obligé de venir réprimander en 
personne, lui intimant Tordre de ne plus se mêler des 
affaires du ministère (3) , Mesdames se remuaient et 
se vengeaient dans l'ombre. Un choix , une idée de la 
Reine leur étaient-ils rapportés? elles avaient, pour 
calomnier les actes ou les vues de la Reine, deux for- 
mules invariables, tantôt celle-ci : a Nous serions 
bien surprises qu'elle pensât comme mon père ou 
comme mon frère; » tantôt celle-là : « Nous la sur- 
prenons tous les jours avec de nouvelles opinions 
contraires à la maison de France (4). » Enfin , dans ce 
néant et ce supplice de leur position y éloignées de la 
cour, éloignées du Roi, el ne pouvant le disputer à la 
Reine , ne pouvant même pas lutter en face , Mes- 
dames s'abaissaient à appuyer ce Mémoire du com- 



(1) Journal manuscrit de Hardy. Bibliothèque impériale, vol. VI. 

(2) Id., vol. V. 

(3) /d., ib. 

(^) Mémoires historique» et politiques du règne de Louis XVI, par Soii- 
lavie, uil. I. 
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merce de Lyon qui accusait la Reine et son amour 
des robes blanches de la misère du commerce de la 
France (1 ). Mesdames étaient réduites à faire le procès 
à la simplicité de la Reine; elles oubliaient qu'hier 
elles n'avaient pas assez de reproches pour le luxe de 
sa toilette. 

Les beaux-frères de la Reine... Il est triste de le 
dire , c'était parmi les frères du Roi que la Reine avait 
trouvé le pire de ses ennemis : j'ai nommé Monsieur ; 
Monsieur , dont toute la conduite privée , dont toute la 
conduite politique n'avait été jusqu'alors qu'une criti- 
que de la vie de la Reine et un persiflage de son rôle. 
Marie- Antoinette tout entière à sa jeunesse et au plai- 
sir, Monsieur affichait une piété de montre et de spec- 
tacle. Versailles en fêtes, il allait au Calvaire. Libre el 
sans religion d'esprit, facile aux nouveautés, penché de 
nature vers la popularité et ses flatteries, Monsieur 
se détourne de son caractère et de ses idées* Dès que 
l'appui donné par Marie-Antoinette au rétablissement 
des parlements exilés acquiert à la Reine les applau- 
dissements delà nalton, Monsieur se jette dans le parti 
de la résistance à l'opinion , dans le système du droit 
absolu de la volonté royale. Dès que la Reine touche 
à la politique , Monsieur ne quitte plus le crayon ni la 
plume : il ne fait que répandre la caricature et la sa- 
tire, promener l'insulte et le discrédit de l'ironie sur 
les amis de la Reine, ses ministres, ses idées^ ses 
illusions (S). 



(1) Méiiiuiri» liiAlur. et |)oliL <lii règne cJt* LouUXVl, (wr Soukvie, vol. U. 
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La Reine avail trouvé un ami parmi les hommes de 
sa Tamille. Cel ami avail partagé ses jeux et lui avail 
l'ait partager ses plaisirs (1); il avait fait cause commune 
avec ses goûts, il s'était uni à ses désirs , il s'était as- 
socié à ses amitiés (2), il avait soutenu ses reconnais* 
sances; pour lui plaire , il n'avait pas craint d'aller 
jusqu'à se compromettre , se dévouer presque. Mais 
cet ami , le malheur des circonstances l'éloignait d'elle. 
Travaillé par Yaudreuil , cédant aux insinuations des 
Polignac, que les froideurs de la Reine jetaient dans le 
salon et dans la familiarité d'un frère aimé tout à 
coup du Roi , le comte d'Artois embarrassait le minis- 
tère Brienne et aidait à sa chute. Puis, le jour où s'ou* 
vrait la Révolution, le voilà encore séparé de la Reine, 
en dissentiment avec ses vœux de conciliation et de 
satisfaction aux exigences nationales , en lutte sur la 
grande question de la représentation du tiers , que la 
Reine juge contre lui en faveur du tiers. Le comte 
d'Artois est déjà entouré. Il commence à appartenir à 
ces conseils des Galonné et des Yaudreuil qui feront de 
lui, sans qu'il en ait la conscience el le remords, un 
des grands périls de la Reine pendant la Révolution. 

Les princes du sang gardaient encore contre la Reine 
le ressentiment du pas qu'avait voulu prendre sur eux 



(1) Les Arcliivcs «Je rEinpire conservent m>us des maroquins rouges où tfs 
iirines de la Reine se marient aux armes du comte d^Arlois : État des chas- 
ses de Véquipage de la Reine el de Monseigneur le comte d^ Artois pour 
le sanglier f année 1784. — Chasses du sanglier de la Reine et de Mon- 
seigneur le comte d" Artois ^ année 1786. Leschasses avaient lieu à Versailles, 
à Saint-Germain, à Fontainebleau, à Mari y et à Rambouillet. 

(2) Maximes et Pcnséts de Louis XVI et d'Antoinette. Hambourg^ 180). 
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son frère, Tarchiduc Maxiinilien. Le beau-père de la 
princeâse de Lamballe , le duc de Penthièvre seul était 
dévoué à la Reine ; mais , vivant loin de la cour , retiré 
et enfermé dans ses terres, il ne pouvait servir la Reine 
que de bien loin. Puis ses vertus mêmes, par leur dou- 
ceur, par leur bienveillance, par leur sainteté , man- 
quaient , non sans doute de courage , mais d'autorité 
et de commandement. Pauvre prince ! né pour d'au- 
tres temps, et qui devait céder à la Révolution , avec 
cette patience affligée et cet abandon de lui-même que 
nous révèle cette lettre à son curé : « Je puis en- 
core moins m'exposer à me compromettre ; perdes s il 
vous plait les idées que vous avez reçues sur l'auto- 
rilé des possesseurs de la maison que j'ai dans votre 
paroisse : Je suis maintenant citoyen , on ne peut rien 
ajouter... (1). « 

Le prince de Condé , l'ami de Mesdames , qui s'était 
enfermé avec Mesdames tout le temps de leur petite 
vérole (2), le confident de Mesdames, leur allié, le 
prince de Condé ne pouvait pardonner à Marie-An- 
toinette de n'avoir point voulu recevoir à la cour sa 
uuiitresse, madame de Monaco; et les familiers de Ver- 
sailles représentaient ce prince à la Reine comme un 
personnage tenace, obstiné, ambitieux, ténébreux 
même, et heureux de faire nailre des dangers (3). Le 



(t) Ldtrc autographe du duc de PeDtliiëvre. Collection (rautograpiies du 
Teu (uiintc de Panisse. 

(2)Corre8|M)ndaiicest!crète, par Métra, vol. I. 

(3) Recueil des pièces justillcati v es de lacle ('iioiiciutif des crimes de Louis 
('ap<;t. Troisieiiu', retiieil. 
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duc de Bourbon, trop pauvre d'esprit et trop paresseux 
de tête pour faire ses opinions lui-même, pensail comme 
on hérite : il acceptait les inimitiés de son père, aigries 
encore en lui par l'intérêt et la sollicitude fraternelle 
donnés par Ma rie- Antoinette, lors de son duel, à son 
adversaire, le comte d'Artois. 

Le fils du prince de Gonti , le comte de Lamarche, 
ce prince qui avait compromis d'une façon honteuse 
son nom et les traditions d'opposition de son père dans 
le parti Terray et Maupeou , le comte de Lamarche , 
après avoir insultéM. de Choiseul et déserté Versailles, 
se contentait de faire à la Reine la même cour que son 
père, l'abordant et la saluant en Parisien dans les 
corridors de l'Opéra (1). Bientôt il lui faisait la même 
guerre, en se déclarant contre les ministres Galonné 
et Brienne; et demain, dans le danger de la monar- 
chie , la Reine verra ce valet de l'opinion « demander 
pardon a tout le monde d'un titre qui le fait mourir de 
peur (2). » 

Le duc d'Orléans... hélas! que de faiblesse en celui- 
ci , dont la haine même fut une faiblesse ! Tête et cœur, 
tout en lui était trop petit pour une telle passion. Mais 
quel travail de ses conseillers , quel complot des in- 
térêts particuliers s'empressant à forcer sa conscience 
et sa nature ! C'avait été une œuvre souterraine, lente 
et patiente, qui avait changé en une inimitié ulcérée 
et saignante , cette inimitié du duc de Chartres avec 






(I) Mémoires d'un voyageur qui se repose, par Dutenn. 1806, vol. I. 
{1) Chrouique scandaleuse, 178D. 



1709 -> I79S. 235 

la Reine, assez vive un moment pour avoir été calom- 
niée. Louis XVI n'avait jamais eu ces bonnes disposi- 
tions de la Reine ; dès le commencement de son règne, 
il avait montré son éloignement pour le duc, sa mau- 
vaise humeur contre les amis du duc. Ces sentiments 
de Louis XVI, qui forçaient Marie-Antoinette à éloigner 
ce prince du sang de sa familiarité, étaient montrés au 
prince comme l'ouvrage et la joie de la Reine. Dès lors 
ce fut la Reine qui fut coupable, au dire des amis du 
prince, de tous ses échecs et de tous ses affronts. C'é- 
tait la Reine qui encourageait les satires contre le duc 
à propos du combat d'Ouessant ; la Reine qui l'em- 
pêchait d'obtenir la charge de grand amiral de France ; 
la Reine qui lui valait cette épigramme, la nomination 
de colonel général des hussards; la Reine encore qui 
avait fait manquer le mariage d'un de ses fils avec 
Madame (i). Puis, quand cette rancune, chaque jour 
excitée, remplit toute l'àme du duc d'Orléans et parut 
l'agrandir, les conseillers y jetèrent peu à peu l'avenir, 
les espérances lointaines, les idées qui sont des tenta- 
tions, les rêves qui épouvantent d'abord et qui finis- 
sent par bercer, les ambitions monstrueuses qui finis- 
sent par sourire... A la seconde grossesse de la Reine , 
le duc d'Orléans jurait , et avec quels outrages à la 
Reine! que jamais le Dauphin ne serait son roi (2). La 
Reine, blessée de ses insolences , se vengeait de lui 
avec le ridicule; et elle faisait dire par le Roi au 



(I) Mémoires de Weber, vol. I. — Mailaïue Campaiif vol. 1. — Corro<|Nm- 
(Unce entre le comte <le Mirabeau elle c^iiitc de la Marck. Introduction. 
(7) Mémnres lù^oriqiies, par Soulavief vol. VI. 
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prince, qui desceudait à être l'entrepreneur de son Pa- 
lais-Royal : « Comme vous allez avoir des boutiques, 
on ne pourra guère espérer de vous voir que les di- 
manches (1)! » LesBiron, les Liancourt, les Sillery, 
las Laclos, recevaient et échauffaient le prince, tout fu- 
rieux et tout honteux encore des rires de Versailles ; ils 
lui parlaient d'audace , de vengeance , d'exil de la 
grande dame en Allemagne (2). Et le i mai. 1789, 
abusant de l'homme , ils essayaient déjà la couronne 
au prince. 

Par le Temple , salon du prince de Conti , par le Pa- 
lais-Royal , salon du duc d'Orléans, par ces deux sa- 
lons du monde intelligent, la Reine trouvait, au plus 
haut de la meilleure société de Paris, deux centres 
ennemis, dont l'un devait jusqu'à sa mort railleries 
calomnies et les conjurations contre elle. Au-dessous 
du Palais-Royal, au-dessous du Temple, parmi tous 
les salons ouverts à la Révolution , depuis le salon de 
madame Necker, qui avait recueilli les philosophes de 
madame Geoffrin , jusqu'au salon de madame la du- 
chesse d'Ânville^ qui accueillait Barnave (3), il en était 
beaucoup de plus hostiles encore à la personne de la 
Reine qu'aux idées de la contre-révolution : c'étaient les 
salons des femmes de la cour qui avaient eu à souffrir, 
pour elles ou leurs amis, de la faveur de madame de 



(1) Correspondance secrète, par Métra, vol. XIV. 

(2) Maximes et Pensées de Louis XVI. 1802. — Correspondance de Louis- 
Philippe d^Orléans, publiée par L. C. R. 1800. 

(3) Correspondance entre le C4>inte de Mirabeau et le comte de la Marck. In- 
troilurtion. 
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PoligDac , et aux dépens desquelles la Reine avait bâti 
celte grande fortune , sans se soucier de leur amoin- 
drissement. Et que de cercles de conversation autour 
de la Reine y dans sa maison même, où la conversa- 
tion était une malice et une vengeance! Combien de 
Temmes ne commandaient pas mieux à leurs ressenti- 
ments que la femme du premier écuyerde la Reine, 
dont la survivance, espérée par son cousin le vicomte 
de NoailleSy avait été donnée à M. de Polignac! Com- 
bien de maltresses de maison , comme madame de 
Tessé, laissaient faire à leurs amis et menaient elles- 
mêmes y avec les grâces méchantes de leur sourire et 
la philanthropie sentimentale de leur temps, la guerre 
de la déclamation , de la causerie et de l'esprit fran- 
çais contre la Reine de France (1) ! 

Le malheur voulait qu'à l'animosité des courtisans 
lésés et jaloux il se joignit l'ingratitude et la trahison 
des courtisans favorisés et comblés , des familiers , des 
amis. Ce n'était point assez, contre la Reine , de l'hos- 
tilité de toutes les grandes familles, les Montmorency, 
les Clermont-Tonnerre, les la Rochefoucauld , les Cril- 
lon, les Noailles; ses protégés eux-mêmes, ses com- 
mensaux , ses hôtes de Trianon lui faisaient défaut et 
manquaient à ses périls. Le grand exemple de la prin- 
cesse de Tarente n'était guère imité. La duchesse de 
Fitz-James partait pour l'Italie (2). Le prince d'Hénin, 
que les grâces de Marie-Antoinette avaient trouvé si 



(1) Mémoires du comte Alei. de Tilly. 18!2R, ^ol. I 
{7) Chronique srandalense , !»• 18. 
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bas , faisait le sourd an silence de mépris qui raccueiU 
lait au château (1). La comtesse de Coigny, dont le 
nom seul rappelle une telle dette de reconnaissance , 
méritera , au retour de Varennes , que la presse roya- 
liste l'accuse d'avoir encouragé l'insulte sur la place 
Louis XV (2). Il était des ducs comme le duc d'Ayen. 
Un prince qu'une lettre de Louis XVI accuse de sur- 
veiller son Roi , le prince de Poix , aux journées d'oc- 
tobre, la Reine en danger, passait sur son uniforme 
une redingote qui le dérobait également, dit Rivarol, 
à la honte et à la gloire. 



Que si maintenant l'historien embrasse d'un coup 
d'œil plus large la position de la Reine; si, laissant 
tout ce qui l'approche, il cherche tout ce qui lenvi- 
ronne; s'il va plus loin que Versailles, que Paris, que 
la France; s'il interroge l'Europe, il demeurera effrayé 
des dispositions hostiles des cours, et de la fatalité qui 
fait, à tous les coins du monde, tant d'ennemis à cette 
malheureuse princesse. Il verra qu'il est dans les in- 
térêts et presque dans les nécessités de la politique 
européenne de refuser a Marie-Antoinette le bénéfice de 
l'appui moral, de la laisser désarmée et sans secours, 
(le la ruiner par faction continue et le langage com- 
mandé d'un corps diplomatique à peu près unanime ; 
de l'abandonner enfin à la révolution, et de permettre 
qu'elle meure. 



(1) Journal <lc la cour v\ de la vill«\ ô ilmniibre i7uo 
IV Id., r> juilH 1793. 
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L'Angleterre était au premier rang des puissances 
ennemies de la Reine. Elle n'avait cessé de l'avilir par 
ses agents. Elle avait accueilli les calomnies, recueilli 
les calomniateurs, toléré et encouragé à Londres les 
libelles et les outrages, payé à Paris les injures et les 
difTamations. Le cabinet de Saint-James voyait dans 
Marie-Antoinette une créature de la politique de M. de 
Choiseul, du ministre qui, le premier, avait inquiété 
la puissance anglaise en Amérique; il voyait dans la 
Reine le lien de cette alliance des maisons d'Autriche et 
de France , qui pouvait arrêter les progrès et les con- 
quêtes de sa politique envahissante. Marie-Antoinette , 
il est vrai, était loin d'avoir poussé à l'émancipation 
des colonies américaines. Si elle s'était laissé flatter par 
la gloire acquise par quelques Français sur les champs 
de bataille du Nouveau Monde, elle n'avait point cédé 
à l'engouement de Diane de Polignac (1). Elle n'avait 
point cessé de déplorer ce secours donné à une insur- 
rection républicaine , comme si elle eât eu le pressen- 
timent que les vaisseaux de la France rapporteraient 
d'Amérique quelque chose d'une république^ sinon 
l'idée, au moins le mot. Cette conduite, l'accueil pres- 
que exceptionnel fait par la Reine à tous les Anglais 
présentés , ne faisaient point taire les haines du peuple 
anglais brûlant de se venger de la France, empêché 
de disposer contre elle des forces autrichiennes, par 
ce traité de 1756 dont Marie-Antoinette sur le trône 
de France était legasre, impatient et contenu dans son 

(i) MémoirAK de maclame Campan, vol. I. 
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tie jusqu'à la rupture de ce traité, jusqu'à la déclara- 
tion de guerre des Brissotins à rAutriche, jusqu'à l'ar- 
restation de la Reine (1). La Reine n'ignore pointées 
haines. Elle a peur de ce peuple, et elle ne peut pro- 
noncer le non) du premier ministre de l'Angleterre , 
le nom de Pitt, « sans que la petite mort ne lui passe 
sur le dos; » ce sont les paroles mêmes de la Reine. 

Cette alliance de l'Autriche et de la France était plus 
redoutée encore par une autre puissance, par la Prusse. 
Elle était, en effet, un rappel permanent au roi de 
Prusse de la ligue qui avait menacé d'effacer de la 
carte de l'Europe la monarchie prussienne. Aussi Ma- 
rie-Antoinette était*elle entourée des agents secrets de 
la Prusse, épiant ses démarches, étudiant ses partisans, 
scrutant ses relations avec la famille royale, conspt* 
rant, en un mot, avec les agents de j' Angleterre. 

Au nord, la Suède, plus blessée de la froide récep- 
tion de Gustave III à Versailles que Gustave III lui- 
même, qui revenait ébloui de la beauté de la Reine de 
France , presque amoureux ; la Suède , ainsi que les 
petits Etals de l'Allemagne, attribuait à Marie-Antoi- 
nette l'union moins intime de la France, sa protection 
moins assurée et moins confiante. 

Au midi, l'Espagne et Naples, indignées des efforts de 
la reine Caroline pour détacher son mari du pacte de 
famille, cette conquête de Louis XIV sur l'Autriche; 
l'Espagne et Naples, jugeant Marie-Antoinette par sa 
s<rur, penchaient à ne voir dans la Reine de France 

(l; Mt'iiiuiies liisloriqiios , par Soiihnïis ^<»i. VI. 
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qu'une archiduchesse d'Aulriche vendant l'intérêt de 
ses peuples aux intérêts de sa maison. 

Au midi encore, la Savoie regardait Marie- Antoi- 
nette et Talliance qu'elle représentait comme la fin 
des avantages de sa position , comme la ruine de sa 
vieille politique d'option entre la France et l'Autriche, 
qui s'étaient disputé si longtemps son alliance dans 
leurs guerres. Les petites républiques de Gênes et de 
Venise manifestaient^ par leurs agents à Paris, leurs 
antipathies contre celte alliance, contre ceUe Reine à 
laquelle ils faisaient porter la responsabilité du partage 
de la Pologne (\). 

Enfin, d'un bout de l'Europe à l'autre, la politique 
des intérêts, le mot d'ordre des agents diplomatiques 
étaient hostiles à cette Reine, la gardienne et le gage du 
traité de 1756. Là même où l'Europe finit, les haines 
continuaient; et le grand vizir, apprenant à Gonslan- 
tioople la proclamation de la république , s'écriera : 
« C'est bon ! cette république n'épousera pas des ar- 
chiduchesses (S). » 

Cette hostilité universelle contre la princesse autri- 
chienne assurait-elle au moins à Marie-Antoinette l'en- 
tier dévouement de sa maison, l'appui sans réserve de 
TAutriche? Non. Les souverains appartiennent à leur 
patrieavantd'appartenir à leur famille; et l'empereur 
Joseph n'avait point trouvé dans sa sœur une alliée 
assez obéissante^ un instrument assez docile des inté* 



(1) Mémoireg historiques , pir Soulavie, vol. Vl« 
(S) Id,^ ¥ol. m. 



242 LIVRE TROISIÈME. 

rôls de son empire, des projets de son règne, des espé- 
rances de sa diplomatie, des tentatives de ses armes. 
Quand il avait voulu s^emparer de la Bavière, et ré- 
clamé du roi de France le secours de 24,000 hommes 
stipulé dans le traité de 1756, ou , à défaut de ce se- 
cours, un subside d'argent, quand la guerre de l'Au- 
triche avec la Prusse semblait imminente, la Reine n'a- 
vait usé que de ses pleurs pour détourner cette guerre 
de sa maison. Le Roi écrivait à M. de Vcrgennes : 

Il J'ai vu la Reine après qu'elle vous a eu vu. Elle 

m'a paru fort afTectée d'un sentiment d'inquiétude bien 
juste sur la guerre qui pourrait éclater d'un moment 
à l'autre entre deux rivaux si près l'un de Tautre; 
elle m'a parlé aussi de ce que vous n'aviez pas assez 
fait pour la prévenir : j'ai tâché de lui prouver que vous 
aviez fait ce qui était en vous, et que nous étions prêts 
H faire toutes les démarches amicales que la cour de 
Vienne pourrait nous suggérer. Mais en même temps 
je ne lui ai pas laissé ignorer le peu de fondement que 
je voyais aux acquisitions de la maison d'Autriche, et 
quenousn'étionsnullementobligésàlasecourirpourles 
soutenir, et, de plus, je l'ai bien assurée que le roi de 
Prusse ne pourrait pas nous détourner de l'alliance, et 
qu'on pouvait désapprouver la conduite d'un allié sans 
se brouiller avec lui (1). » Sur cette simple assurance 
du Roi, appuyée par AI. de Maurepas, la Reine renon- 
.çaità se mêler de la négociation; si bien que l'em- 



1) Mf'moires iiisjoriques et politiques, parSoulavie. vol. IV. 
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pcreur Faisait des plaintes de sa sœur au comte de là 
Marck. 

Lorsqu'en 1784, Joseph II avait voulu exiger Tou- 
verlure de TEscaut, et s'établir à Maëstricht^ il s'était 
encore adressé à la Reine. Et la Reine avait encore re- 
fusé d'entrer dans cette aiTaire. Elle s'était bornée à 
solliciter auprès du Roi une médiation de la France qui 
procurât à son frère la sortie la plus honorable de cet 
imprudent coup de tête (l). Ces refus, dont Marie-An- 
toinette eut le courage, ces refus auxquels la Reine força 
son cœur de sœur, ces nobles refus, affirmés par des 
témoins dont le témoignage est indiscutable, qui les 
niera aujourd'hui après cette lettre de la Reine à son 
frère? 

« Vous savez combien le Roi est parfait pour moi, 
« et il n'agit que d'après son cœur quand il est ques- 
« tion de vous ; je ne fais de vœux si ardents pour 
«c personne que pour vous, mais vous comprendrez que 
« je ne sois pas libre aujourd'hui sur les affaires qui 
«c concernent la France : vraisemblablement je serais 
« fort mal venue à m'en mêler, surtout sur une chose qui 
« n'est pas acceptée au conseil ; on y verrait faiblesse 
« ou ambition. Enfin, mon cher frère, je suis mainte- 
« nant Française avant d'être Autrichienne... (2) » 

Ainsi cette reine, accusée de faire passer à son 
frère les trésors de la France , accusée d'être à Ver- 



(1) Correspondance entre le comte de Mirabçau et le comte de la Marck. In- 
troduction. 

(2) Catalogue de lettres autographes du comte Georges Esterhazy , mars 1857. 

16. 
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sailles Tespion et Tagent de rAutriche, cette reine, 
que Tépithète d'Autrichienne poursuivra jusque sur la 
place de la Révolution , devait à sa conduite .française 
de ne trouver que des sympathies froides dans sa mai- 
son même, dans cette patrie à laquelle elle devait 
tant d'ennemis. 



II 



Chagrins maternels de Marie -Antoinette. Mort du Dauphin. — Éloignementd« 
iâ Reine du salon de madame de Polignac. — Lacomtesee d'Oasun. — Sé|Mi* 
ration de la Reine et des Polignac après la prise de la Bastille. — Correspon* 
dance de la Reine avec madame de Polignac. — La RévoloUon et la Reine, 
— Plan d'assassinat delà Reine. — lie 5 octobre. ^ Le 6 octobre. — MM. de 
Miomandre et dn Repaire. — > La Reine au balcon de Versailles, — Répon» 

• ses de la Reine au Comité des redienchea et au Cbfltelet. 



Les fureurs d*uQ peuple , les haines de la France , 
les intéréls de l'Europe conjurés contre Marie-An- 
toinette f le présent la tourmentant d'alarmes, l'avenir 
rinquiélant de menaces et de pressentiments , Marie- 
Antoinelle ne trouvait point même un refuge et une 
paix dans son cœur. En ces dernières années, elle 
avait été abandonnée de ces joies sereines de la ma- 
ternité qui, avec des caresses d'enfant, consolent 
de tout souci et font envoler tout chagrin. Il y avait 
un an qu'elle avait perdu sa dernière fille, sa petite 
Sophie, et il semblait que cette mort était le com- 
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inencemenl de ses malheurs. Aujourd'hui , le Dauphin 
se meurt lentement , à chaque jour, presque à chaque 
heure , torluraut d'inquiétudes et d'espérances j de re- 
tours de confiance et de retours d'angoisses ce pauvre 
cœur de la Reine , poursuivi d'une certitude horrible 
et qui veut douter encore* Le douloureux spectacle pour 
cette mère éprouvée! Cet enfant tout à l'heure plein 
de vie, si beau de santé , de vivacité, d'intelligence » 
pâlissant, maigrissant, perdant sa beauté, disputant 
sa vie! Sous le mal et les souffrances, tout s'en va, et 
ses belles couleurs , et sa joie active. Ses jambes de- 
viennent trop faibles pour porter cette petite taille 
hier si souple et si droite sous son petit habit de ma- 
telot ; il se courbe , il se voûte , et le voila si défiguré 
que la Reine, en qui saigne l'orgueil des mères, cache 
ce pauvre enfant qui se trahie vers la mort et dont on 
rit(l). 

Puis ces pauvres petits élres, disgraciés par la mort 
avant d'être pris pi|r elle, ont des impatiences, des 
^caprices, deséloignements que lar maladie fait en eux , 
et qui déchirent les cœurs qui les entourent. Cette der* 
nière douleur ne manqua pas aux douleurs de la mère, 
.qui le 1 juin 1789 n'avait plus qu'un fils» 



C'était encore aux fioligoao que la Reine devait ce 
peu de ten.dresse., cette froideur des derniers baisers 
de son enfant mourant. Le petit malade, obéissant aux 

(1) Mémoires de madame Campan vul. II. 
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haines du duc d'Harcourt, son gouvernour, avait pris 
en aversion madame de Polignac jusqu'à délester les 
odeurs qu'elle portait (1). Il y avait comme une fata^ 
lilé dans cette liaison de la Reine avec les Polignac. Et 
que de mal déjà lut avait fait sa favorite! 

Ce salon de madame de Polignac, où la Reine avait 
tenu sa cour de femme, avait réuni, de moins en 
moins, avec les années, la société qu'il eût convenu à 
la Reine d*y rencontrer. La négligence, les oublis 
de madame de Polignac sur ce point étaient allés si 
loin que, quatre ans avant la Révolution, en 178o, 
la Reine, avant d'aller chez madame de Polignac , en- 
voyait toujours un de ses valets de chambre s'iiifot*- 
mer des noms des personnes présentes; et il n'était 
pas rare que la Reine s'abstint d'après la réponse. La 
Reine s'étant hasardée une fois à parler à madame de 
Polignac du peu de plaisir qu'elle avait à trouver chez 
elle certaines figures, madame de Polignac, sortant de 
sa douceur, osait répondre à la Reine : « Je pense 
que parce que Votre Majesté veut bien venir dans mon 
salon y ce n'est pas une raison pour qu'elle prétende en 
exclure mes amis. » — Je n'en veux pas pour cela à 
madame de Polignac , disait plus tard la Reine en rap- 
portant cette réponse; dans le fond elleestbonne, et elle 
niaime; mais ses alentours l'ont subjuguée (2). 

C'est alors que la Reine avait pris peu à peu ses 
habitudes dans le salon do la comtesse d'Ossun i sa 



(1) Mémoiit» de madame Cam|>aii, vol. 11. 

(2) Correspondance entre le comte de Mirabeau et le comte de la Mai^di. 
l^àl. Introduction. 
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dame d'aloui^, sœur du duc de Grammoot, nièce du 
duc de Choiseul. Madame d*Ossun n'airail rien de 
brillaDldans l'esprit ni dans les manières, mai9 elle 
était une personne parraitement vertueuse et parraite- 
ment douce, sans intrigues , sans exigences, ne de- 
mandant rien ni pour elle ni pour les siens, occupée 
9eulement de plaire a la Reine, empressée bientôt à se 
dévouer pour elle, et dénoncée au& vengeances de la 
Révolution par l'Orateur du peuple. La Reine veiMiit 
donc et amenait ce qui lui restait d'amis dans l'appar*^ 
tement de madame d'Ossun, très*rapprocbé du sien. 
Elle s'y trouvait libre, à Taise, sans crainte de coi»- 
seil et de domination;, et reprenant, avec sa liberté, 
sa gaieté et sa jeunesse , elle arrangeait chez ma^ 
dame d'Ossun de petits concerts, où elle faisait m 
partie et où elle retrouvait un plaisir qu'elle ne con- 
naissait plus* 

La Reine, en s'éloignani du salon de madame de 
Pulignac , n'Qvaîi pas gardé rancune à madame de Po- 
lignac ; elle l'aimait encore, et restait fidèle à son ami* 
tié. Mais la société de madame.de Polignac, toute 
liée de parenté qu*elle était avec madame d'Ossun , ne 
pouvait voir sans dépit cette Faveur nouvelle de la 
dame d'atours de la Reine. Les mots, les couplets, la 
satire se glissèrent et s'enhardirent dans le salon de 
l'ancienne Tavorite de la Reine, et l'ingratitude, à la 
fm , y faisait assseoir la médisance (1). 



(I) Correspondance entre le comte de Mirabeau et le conitc de la Marck. 
Intrnrlii4-.tion. 
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. La Bastille prise, la Révolutioa victorieuse , les cris 
de mort s'élevaot de toutes parts contre les Polignac^ 
le danger de celle qui avait été son amie, ôtaient à la 
Reine le ressentiment, le souvenir même de tousses 
griefs. Elle faisait appeler M. et madame de Polignac , 
le 16 juillet, à huit heures du soir, et leur demandait 
de partir dans la nuit même. A ce mot, la fierté des 
Polignac se réveille avec leur reconnaissance. Partir, 
laisser leur bienfaitrice , quand les jours de malheur 
sont venus, fuir quand le péril commence, n'est-ce 
pas déserter? La femme et le mari refusent de céder 
au vœu de la Reine. Marie-Antoinette alors les prie , 
les supplie, les conjure, mêlant les larmes aux prié* 
res; au nom de son intérêt même, elle leur ordonne de 
partir : FeneZj Monsieur, — dit-elle au Roi qui entre, -^ 
venez m' aider à persuader à ces honnêles gens , à ces 
fidèles sujets y qu'ils doivent nous quitter. Et, aidée du 
Roi, elle obtient enfin que soa amie Tabandonne. 

En ces derniers embrassements , Tamitié de la Reine 
se retrouvait tout entière et revenait à ses anciennes 
tendresses. A minuit, au moment où elle allait quitter 
le château, madame de Polignac recevait ce mot de la 
Reine : Adieu, la plus tendre des amies ! Que ce mot est 
affreux! mais il est nécessaire. Adieu! je nai que la 
force de vous embrasser (1). Et niadame de Polignac 
partait, emportant pour M. Necker la lettre qui le 
rappelait au ministère, la lettre où Louis XVI lui de- 



(1) Mémoires sur la vie et le caractère de madame la ducliesse de Polignac, 
pér U comtesse Diane de Polignac. Hambourg , f 796. 
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mandait de revenir prendre sa place auprès de lur, 
« comme la plus grande preuve d'attachement qu^il 
pouvait lui donner (1). » 

Toute la pensée de la Reine appartient aux fugitifs, 
à leur voyage, à leur fuite, à leur salut: 

« Un petit mot seulement, mon cher cœur, je ne 
« peu résister au plesirde vous embrasser encore. Je 

« vous ai écrit, il y a trois jours, par M. de M , 

« qui me fait voir toutte vos lettres et avec qui je ne 
a cesse de parler de vous. Si vous saviez avec quelle 
'< anxiété nous vous avons suivie et quel joie nous 
c avons éprouvé en vous sachant en sûreté; cette fois 
« je ne vous ai donc pas porté malheur. On est tran- 
« quille depuis que je vous aï écrit, mais en vérité tout 
a est bien sinistre. Je me console en embrassant mes 
« enfants, en pensant à vous, mon cher cœur (2). » 

La fieine court acr-devantdes nouvelles de son amie, 
que lui apporte le baron de Staël ; elle ne se lasse 
point de lui écrire, el, lui écrivant, elle croit lui parler 
encore. 

« Ce29jirillet 1789. 

« Je ne peu laisser passer, mon cher cœur, Toccasion 
n sure, sure, qui se présente de vous écrire encore une 
ce fois aujourd'hui. Cest un plaisire si grand pour moi 
« que j'ai remercier cent fois mon mari de m'avoir en- 
« voyé sa lettre. Vous savez si je vous aime el si je 



(1) IconograpUie de Dtl|)ecli. 

(2) Lettre autograplic commuuiquée par M. Cliaiubry. 
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« VOUS regrette, surtout dans les ciroonstances préseu tes. 
« Les affaires ne paroissentpas prendre une bonne tour* 
« nure. Vous avez sçu, sansdoute, ce qui s*est passé 
« le 14 juillet ; le moment a été affreux et je ne peu me 
•( remeltre encore de fhorreur du sang répandu. Dieu 
ff veuille que le Roi puisse faire le bien dont il est 
ce uniquement occupé! Le discours qu'il a prononcer à 
« TÂssemblée a déjà produit beaucoup d'effet. Les hon*^ 
a nétes gens nous soutiennent; mais les affaires vont 
-« vite etenlratnenton ne sait où. Vous ne sauriez vous 
tt imaginer les intrigues qui s'agitent autour de nous, 
« et je fais tous les jours des découvertes singulières 
« dans ma propre maison. mon amie! que je suis 
< triste et afHigéer M. (Necker) arrive à l'instant; il 
« vous a vue et ma parlé de vous. Son retour a été un 
« vrai triomphe; puisse-t-il nous aider a prevenire les 
« scènes sangtanies qui désolent es beau royaume! 
tf Adieu , adieu , mon cher cœur, je vous embrasse de 
« toute mon ame, vous et les vôtres. 

« Marie-Antoinette (1). » 

Le 31 août, la Reino mandait à madame de Polignac : 
« Je vois que vous m'aimez toujours. J'en ai grand 
« besoin, car je suis bien triste et affligée. UepuisqueU 
« ques jours, les affaires paroissent prendre une meil* 
« leure tournure; mais on ne peu se flalter de rien, les 
« méchants ont un si grand intérêt, et tous les moyens 

(I) LcUrc autographe signi^c, communiquée (tar M. le marquis f)e Fiers. 
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« de retourner et empêcher les choses les plus justes ; 
<c mais le nombre des mauvais esprits est diminué^ ou 
(c au moins tous les bons se réunissent enssemble, de 
ft toutes les classes et de tous les ordres : c'est ce qui 
« peut arriver de plus heureux... Je ne vous dis point 
« d'autre nouvelle, parce qu'en vérité quand on est au 
« point ou nous en sommes et surtout aussi éloigniez 
« Tune de l'autre^ le moindre mot peut ou trop inquiet- 
« ter ou trop rassurer; mais comptez toujours que les 
« adversités n'ont pas diminué ma Force et mon cou« 
« rage (1). i> 

Un autre jour la Reine écrit à son amie : « Ma 
K santé se soutient encore, mais mon âme est accablée 
« de peine, de chagrins et d'inquiétudes; tous les jours 
« j'apprendsde nouveaux malheurs; un des plus grands 
« pour moi est d'être séparée de tous mes amis ; je ne 
ff rencontre plus des cœurs qui m'entendent. » La Reine 
mande encore à madame de Polignac : « Toutes vos 
« lettres a M. de. .... me font grand plaisir, je vois 
« au moins de votre écriture; je lis que vous m'aimez, 
« cela me fait du bien. ..(2). » 

C'est en toutes ces lettres de la Reine, qui courent 
après les fugitifs, le même langage, la même tendresse. 
11 semble que ces amis aient emporté quelque chose de 
son cœur, tant le cœur de la Reine vil avec eux! Rien 
de ce qui les touche, nul de ceux qu'ils aiment n'est 
oublié par elle. Elle prend sa part de tous leurs intérêts. 



( I ) Catalogue d*autograptieft , du t*^ avril 18(4. 
(7) Mcnioires bur la >ic de U duciies>se de Polignac. 
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de tous lears attachements. Aux témoignages de son 
amitié la Reine associe les témoignages de ceux qui 
l'entourent. Tantôt elle met à ses lettres le sceau de 
deux lignes du roi ; ou bien elle fait place au bon sou- 
venir de Madame Elisabeth , souvent même elle serre 
ses lignes pour faire place à récriture de ses enfants» 
comme si la Reine voulait déjà les préparer à l'héri- 
tage des amitiés de leur mère ! Â la troisième page 
d'une lettre de la Reine il y a trois lignes d'une écri- 
ture d'enfant : « Madame, j'ai été bien fâchée de sa- 
voir que vous étiez partie, mais soyez bien sûre que je 
ne vous oublierai jamais. » Marie^ntoinette a repris 
la plume des aiains de sa fille, et a ajouté au-dessous : 
« C'est la simple nature qui lui a dictez ces trois lignes; 
cette pauvre petite entroit pendant que j'écrivois ; je lui 
ai proposé d'écrire et je les laisséez toute seule ; aussi ce 
n'est pas arrangé , c'est son idée , et j'ai mieux aimé 
vous l'envoyer ainsi. Adieu, mon cher cœur(i). » 

Celte correspondance de la Reine avec madame de 
Polignac, est l'honneur de l'amitié ; elle en est le chef 
d'oeuvre. « Ce n'est pas arrangé , » comme dit la Reine 
du billet de sa fille, « c'est la simple nature... » Mais 
quel inimitable épanchement ! que de délicates choses , 
délicatement dites ! Et que de mots qui ne sont don - 
nés qu'aux femmes, et dont un seul fait lire tout un 
sentiment 1 La plainte aimable , la douce tri stesse y 
semblent le gémissement d'une grande âme, et le 
malheur en élève l'accent jusqu'à cet héroïsme des 
larmes : 

(t) Catalogue d'antograplies, du 1'" avril 1844. 
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«Ce 14 sepCembre. 

a J'ai pleurée d'allendrissement, njon cher cœur, 
« en lisant votre lettre. Oh! ne croyez pas que je vous 
a oublie, votre amitié est écrite dans mon cœur en 
« traits inneffaçables, elle est ma consolation avec mes 
« enfants que je ne quitte plus. J*ai plus que jamais 
« bien besoin de Pappui de ces souvenirs et de toute 
(( mon courage, mais je me soutiendrai pour mon fils, 
« et je pousserai jusqu'au bout ma pénible carrière ; 
n c'est dans le malheur surtout qu'on sent tout ce 
« qu'on est ; le sang qui coule dans mes veines ne peut 
« mentir. Je suis bien occupée de vous et des vôtres 
tt ma tendre amie , c'est le moyen d'oublier les Irahi- 
a sons dont je suis entourée; nous périrons plutôt par 
« lafoiblesse et les fautes de nos amis que par les com- 
« binaisons des méchants, nos amis ne s'entendent 
« pas entre eux et prêtent le flanc aux mauvais esprits, 
« et, d'un autre côté, les chefs de la Révolution, quand 
a ils veulent parler d'ordre et de modération, ne sont pas 
a écoulés. Plaigne2-moi , mon cher cœur, et surtout 
<( aimez-moi; vous et les vôtres je vous aimerai jusqu'à 
« mon dernier soupir. Je vous embrasse de toute mon 
« âme, 

a Marir-âhtoivette (1). » 



La Révolution a compris, dès les premiers jours; 



(1} Lettre autographe signée, commoniquée par M. le marquis deRlencoilrt 
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qu'il n'csl qu'un danger pour elle. Ce danger est la 
Reine. L'intelligence de la Reine, sa fermeté, sa tétQ 
el son cœur, voilà Tennemi et le péril. Du Roi, la Ré- 
volution peut tout attendre; et espère tout. Elle a 
mesuré sa faiblesse; elle saitjusqu'à quelles concessions, 
jusqu'à quelles abdications elle peut mener le souve^ 
rain, sans que le souverain se défende, sans que 
l'homme se révolte, sans que le père comprenne qu*en 
désarmant la royauté il livre le trône de son fils. Mais 
Ja femme de ce roi, et son maître, la Reine , la Reine 
avec les frémissements elles impatiences de sa nature, 
avec le commandement de sa volonté , avec ce don vi- 
ril, sur lequel l'injustice des partis ne s'aveugle pas :1e 
caractère ; avec cette ardeur d'une mère qui combat 
pour son enfant; avec tous ces dons d'initiative, iou« 
tes ces vertus apparentes et morales de la royauté qui 
semblent réfugiées en elle; la Reine, qui maintenant 
voit l'avenir et n'a plus dlllusion sur la Révolution; 
la Reine poussée à la lutte et à la défense vaillante 
des droits du trône par le soin de la gloire du Roi, par 
l'éloignement et tamise hors ta toi de tous ceux qu'elle 
aime , par ses amitiés comme par ses devoirs, la Reine 
est redoutable. Et quelles inquiétudes pour la Révolu- 
tion, cette séduction de sa personne, cet accent de sa 
voix , cet air, ce geste qui peuvent en un instant su- 
prême arrêter les destins, entraîner une armée et faire 
répéter à des Français devant le trône de Marie-An- 
toiqetle le serment des Hongrois devant le trône de 
Marie-Thérèse! Demain la Révolution n'en tend ra-t- 
elle pas, dans la chapelle des Tuileries, après le Do- 
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mine salvum {de Regem, la noblesse de France crier 
d'une seule voix : et Reginam (1)! 

Il est besoin de conjurer ce péril et cette séduction. 
Toute la presse révolutionnaire pousse à la Reine : in- 
jures, colères, épigrammes, toutes les méchancetés 
et toutes les infamies de la parole imprimée la recher- 
chent et la poursuivent. C'est la Reine, la Reine seule, 
contre laquelle les coups sont dirigés et les populaces 
ameutées. Dans tout ce papier qui flétrit ou menace la 
Temme du Roi, le Roi , V honnête^ le vertueux^ lemal con^ 
seillé Louis XVI , est toujours épargné ou absous. Dans 
i'autre camp, dans la presse royaliste, ce souverain qui 
s'oublie, Louis XVI est oublié de même ; les journalistes 
combattent , ils conspirent avec cette épouse el cette 
mère qui essaye vainement d'arracher le Roi à son 
sommeil et de lui donner son àme : la Reine est leur 
drapeau. 

Puis d'autres ambitions encore que celles de la contre- 
révolution ne s'agitaient-elles point autour de la Reine? 
Des modérés du tiers n'avaient-ils point poussé la con- 
fiance en elle jusqu'à s'aviser de pensera Taire inter- 
dire le Roi, et à donner à la Reine la régence du 
royaume avec un parlement composé de deux cham- 
bres, à l'imitation du parlement anglais (â)? 

Illusions, dévouements, espérances, partis, la Reine 
ralliait donc autour d'elle trop de forces et trop de pro- 
jets pour que la Révolution n'en prit pas ombrage , 



(1) Journal delà corn et de la ville, 2 juin 1791 

(2) Ht!^toire de Marie • Antoinette , par Monfjoir, 1 81 4, vol. I. 
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oomrne du seul grand obstacle de sou avenir. Il était 
urgent que la Reine disparât pour que le chemin fût 
libre. « La grande dame devait s'en aller, si elle ne 
préférait pis, » tel était le langage des membres de 
la G)nsliluante dans les salons de Paris (1); tel était 
l'avertissement officieuK que lui Taifiaient donner les 
conslitutionnels par Tentremise de la duchesse de Luy- 
nés (2). Mais la Reine ne voulant pas se sauver, la 
Reine résolue à rester aux. côlés du Roi , à y mourir 
s'il le fallait, la Révolution songea à se débarrasser 
d'elle avec le poignard de l'émeute. Les hommes étaient 
prêts. Il ne fallait plus qu'un préte&te et un cri qui 
cachât le mot d'ordre. 

Le prétexte fut le repas donné par les gardes du 
corps au régiment de Flandre dans la salle de spec* 
tacle de Versailles , repas ou l'orchestre avait joué : 
Richard! 6 mon Roi! et où la Reine avait paru avec 
le Roi et le Dauphin. Puis, le peuple échauffé de fables 
et de mensonges , une disette factice, une distribution 
insuffisante de pain le matin du 5 octobre (3), mettait 
à la bouche des halles et des faubourgs ce cri : Du 
pain ! et les lançait sur la route de Versailles. 

Mais pendant que ce peuple « ébranle avec ce cri , 
Mirabeau trahit le mot d'ordre de la journée à la tribune 
de l'Assemblée : il demande l'inviolabilité du Roi, du 
Roi seul {i)\ 



(1) Journal de la cour et de la ville, n* du 4 octobre 1790. 

(2) Mémoires de madame Campan , toI. II. 

(3) RéToliitions de Paris, par Pnidhomroe, n* 13. 

(4) Mémoires de Rivarol. Paris, 1824. — Histoire de la Révolution de 
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Dans raprès-midi du Soclobre, la Reine se promenait 
dans ses jardins de Trîanon. Elle était assise dans la 
groUe, seule avec sa tristesse , quand un mol de M. de 
Saint-Priest la supplie de rentrer à Versailles : Paris 
marche contre Versailles. La Reine part, et c'est la der- 
nière fois qu'elle s'est promenée à Trianon (1). 

Que trouve-t-elle à Versailles? La peur! des gardes 
sansordresy desserviteurs effarésy des députés errants, 
des ministres qui délibèrent, et le Roi qui attend. Elle 
se tient à la porte du conseil, écoutant, espérant, implo- 
rant une mesure, un plan, une volonté, un salut, au 
moins une belle mort : elle n'entend agiter que des pro- 
jets de fuite; encore, n'y a-t-il pas assez de résolution 
dans le Koi pour les suivre jusqu'au bout! Les coups 
de fusil courent les rues de Versailles, le galop des che- 
vaux des gardes du corps désarçonnés résonne sur la 
place d*armes ; puis, au bout de l'avenue de Paris, c'est 
le nuage et le bruit que pousse devant elle la marche 
d'une multitude: bientôt le premier flot du peuple bat 
la grille des ministres ; puis vient la garde nationale, qui 
traîne la Fayette en triomphe, puis les cris et les piques, 
et les poissardes vomissant l'outrage contre la Reine, et 
les coupe-téteS| manches relevées, et ce peuple qui vient 
demander les « boyaux de la Reine (2) ! » 

Au château, il n'est qu'anarchie et confusion. Les 
volontés flottent, les conseils balbutient, les lâchetés 



France pendant les dernières annéfs du règne de Louis XVI, par A. F. Ber- 
trand de Molleville, ministre d*État. An i\, \'* partie, vol. H. 

(1) Mémoires, de madame Campan, vol. II. 

(2) Mémoires de Ri varol. — Histoire de Maiic Antoinelte, parMontjoic, vol I. 
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ordonnent. Dans le trouble, le vertige , Tépouvante, 
il n*est qu'un homme : c'est la Reine. Pendant cette 
nuit qui prépare le lendemain , tandis que, dans l'As- 
semblée envahie , les halles se répandent en menaces 
itMiire la Reine (1 ); tandis que, dans les cabarets, aux 
portes du château , le meurtre attend , roulé dans son 
naoteau ; la ReiM demeure le visage assuré, Pâme sans 
trouble^ la contenance digne , la parole ferme, l'esprit 
libre et présent. Elle reçoit ceux qui se présentent dans 
son grand cabinet, parle à chacun, relève les courages, 
et comn)unique à tous son grand cœur. « Je sais^ disait 
la fille de Marie-Thérèse, qû*on vient de Paris pour de- 
mander ma iéle ; mais fai appris de ma mhe à ne pas 
craindre la mort, et je V attendrai avec fermeté (2). » 

Il est deux heures du malin. M. de la Favette a ré- 
pondu de son armée |K)ur la nuit. Le Roi a renvoyé les 
gardes du corps à Rambouillet. Il ne reste au château 
que les gardes de service. I^ Reine se couche et s en- 
dort. Elle a ordonné a ses deux femmes de se mettre au 
lit; mais sorties de la chambre, celles-ci appellent leurs 
femmes de chambre, et les quatre femmes demeurent 
assises contre la porte de la chambre à coucher de la 
Reine. Au petit jour, des coups de fusil, des crisd'hommes 
qu'on égorge montent jusqu'à elles. L'une des dames 
entre aussitôt chez la Reine pour la faire lever; l'autre 
court vers le bruit : elle ouvre la porte de l'antichambre, 
donnant dans la grand'salle des gardes : « Madame, 



(1) Histoire de la Révolution de France, par Bertrand de MoUeTille, Toi. I. 

(2) Mciuoircs de Rivarol. 
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sauvez la Reine ! » crie, en tournant vers elle son visage 
ensanglanté^ un garde du corps qui barre la porte avec 
son fusil, et arrête les piques avec son corps. A ce cri, 
la femme, abandonnant ce héros à son devoir, ferme 
la porte sur M. Miomandre de Sainte-Marie, pousse le 
grand verrou, vole à la chambre de la Reine : « Sortez 
du lit, Madame! ne vous habillez pas: sauvez-vous 
chez le Roi! » La Reine saute à bas du lit. Les deux 
femmes lui passent un jupon sans le nouer. Elles Ten- 
Iratnent par l'étroit et long balcon qui borde les fenêtres 
des appartements intérieurs; elles arrivent à la porte 
du cabinet de toilette de la Reine. Cette porte n'est ja- 
mais fermée que du côté de la Reine : elle est fermée 
de l'autre côté! et les cris et le bruit approchent: Mio- 
mandre est tombé à côté de son camarade du Repaire, 
qui est venu partager sa mort... C'est en vain que les 
femmes de la Reine frappent à la porte et redoublent de 
coups; pendant cinq minutes rien ne répond. Enfin un 
domestique d'un valet de chambre du Roi vient ouvrir. 
La Reine se précipite dans la chambre du Roi : le Roi 
n'y est pas! Il a couru chez la Reine par les escaliers 
et les corridors qui sont sous rC£il -de-Bœuf. Mais voilà 
Madame et le Dauphin qui se jettent dans les bras de 
leur mère. Le Roi revient. Madame Elisabeth arrive. 
Quelles larmes, quelle joie de cette famille qui se re- 
trouve (1 ) ! 

Bientôt tout ce qu'il y a de terreur dans le château, 
tout ce qui reste de fidélité dan$ Versailles, afflue et 

(J) Mémoires de madame Campan, toI. U. — Mémoires de Ri?arol. 



1789 -^ 1705. 261 

se presse dans celte chambre du Roi , enlourée de cla* 
meurs et de bruits, du cliquetis des armes, de la voix 
du peuple. Les femmes se lamentent. Les ministres 
écoulent. Necker, abtmé dans un coin, pleure sa po« 
pularité. Les députés de la noblesse demandent les 
ordres du Roi. Le Rot se tait. La Reine seule con- 
sole et encourage les hommes qui pâlissent. Sous les 
Fenêtres y les cris augmentent : « A Paris! à Paris! » 
Le Roi se laisse décider par les supplications et les 
larmes. 11 promet au peuple de partir à midi. Mais 
cela ne suffît pas au triomphe du peuple : il faut que 
la Reine aussi paraisse. Des cris rappellent. La Reine 
parait à ce balcon de Tappartement où Louis XIV a 
rendu le dernier soupir! Elle parait, le Dauphin et 
Madame royale à ses côtés. « Point d'enfants! » or- 
donnent vingt mille voix. Marie-Antoinette, par un mou- 
vement de ses bras en arrière, repousse ses enfants, et 
attend. Le peuple n*a pas voulu de la mère, il a demandé 
la Reine: la voilà! a Bravo! vive la Reine (1)! » crie 
d'une seule bouche ce peuple d'assassins, à qui l'air 
magnifique et la grandeur superbe de ce courage 
d'une femme arrachent l'admiration, et rendent une 
conscience. 

Au lendemain d'Octobre, quelle grandeur plus belle 
encore, quelle magnanimité chrélienne dans ce par- 
don de la Reine qui ne veut pas se souvenir de ses as- 
sassins ! Marie-Anloinetle écrivait le soir même à l'em- 
pereur son frère : « Mes malheurs vous sont peut-ôtre 

(I) Mémoires de Rivarof. 
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déjà connus ; j'existe , et je ne dois cette Taveur qu'à 
la Providence et à l'audace d'un de mes gardes qui 
s'est fait hacher pour me sauver. On a armé contre 
moi le bras du peuple, on a soulevé la multitude con*» 
tre son Roi, et quel était le prétexte? Je voudrais vous 
l'apprendre et n'en ai pas le courage... (1). » Le Co- 
mité des recherches venait l'interroger ; la Reine ré- 
pondait : Jamais je ne serai la délatrice des sujets du 
Roi. Le Châtelet lui demandait sa déposition ; la Reine 
déposait : J'ai tout vu, tout su ^ tout oublié (2). 



(1) Journal de la cour et de la Tille, 1 1 avril 1790. 

(2) M., 1'^ mai 1790. 



111. 



La famille royale auf Tuileries. — l^es Tuileries. — La Reine et ses enfant^. — 
liutruction de la Reine |wiir Téducation du Daupliia. — La Reine prenant 
\vui aux afTaireit. — Rlirabeau. — Négociations de M. de la Marck auprès 
de la Reine — liintreTue de ki Reine et de Mirabeau IUSaiiit-Ck>ud. 



Lo peuple emmenait la famille royale. Deux (ôtes 
de gardes du corps sur des piques précédaient son 
triomphe. Les chansons, les ordures accompagnaient 
la voiture qui traînait lentement le boulanger^ la hou^ 
lanyere et le petit mitron. Sur le siège même, le co- 
médien Beaulieu insultait de mille pasquinades la Ta* 
mille royale (1). La Reine, les yeux secs^ muette, im- 
mobile, déliait Tiusulle comme elle avait défié la mort. 
« J'ai Taim! » dit le Dauphin qu'elle tenait sur ses ge- 
noux; la Reine alors pleura. 

Au bout de sept heures, le cortège arrivait enfin à 

(1) Journal de la cour et de la \ille, n° du lo mai 1790. 
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THÔtel de ville; et comme, en répétant aux Parisiens 
la phrase de Louis XYI : <c C'est toujours avec plaisir 
et avec confiance que je me vois au milieu des habitants 
de ma bonne ville de Paris, » Bailly oubliait le mot : 
confiance, Répétez avec confiance^ lui disait la Reine 
avec la présence d'esprit d'un roi (1). 

Les Tuileries devaient être la nouvelle résidence de 
la famille royale. Rien n'était prêt pour des hôtes dans 
ce palais sans meubles, abandonné depuis trois règnes. 
Les dames de la Reine passaient la première nuit sur 
des chaises. Madame et le Dauphin sur des lits de 
camp. Le lendemain , la Reine s'excusait auprès des 
visiteurs du déni\ment des lieux : Vous savez que je ne 
mallendais pas à venir ici! disait*elle avec un regard 
et d'un ton qui ne pouvaient s'oublier (S). 

Des meubles arrivaient de Versailles, et l'installation 
se faisait. Le Roi prenait trois pièces au rez-de-chaus- 
sée sur le jardin ; la Reine avait ses appartements près 
des appartements du Roi. En bas était son cabinet de 
toilette, sa chambre à coucher, le salon de compagnie; 
àl'entre-sol, sa bibliothèque garnie de ses livres de 
Versailles; au-dessus, l'appartement de Madame, sé- 
paré de la chambre à coucher du Roi par la chambre 
oà couchait le Dauphin. Après le salon de compagnie 
venait le billard, puis des antichambres. La gouver- 
nante de enfants de France, madame de Lamballe, 
MM. de Chastellux, d'Hervilly, de Roquelaure, habi- 



(t) Journal de la cour et àt la viUe, n" dta 8 octobre I7i$9 

(2) Considérations sur la Révolution française, par madame de Staël. 
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taietit le rez*-de-chaussée du pavillon de Flore ; Ma- 
dame Élisabelh , le premier étage ; mesdames de Mac- 
kau, de Grammoot, d*Ossun, et d'autres personnes 
de la maison ou du service, les étages supérieurs. Au 
premier étage du palais se trouvaient la salle des gar- 
des, le lit de parade, et des appartements ayant la 
même destination et le même usage que la galerie de 
Versailles (1). 

Aux premiers jours de son séjour aux Tuileries, la 
Heine se trouva sans force contre la douleur ; son 
énergie pliait sous Thumiliation de la royauté. Le len- 
demain de son arrivés, à la réception du corps di- 
plomatique, essayant de parler, elle suffoquait de 
sanglots (2). Les livres, la lecture, ne pouvaient la 
distraire du souvenir et de Thorreur des journées d'Oc- 
tobre. Pour échapper au temps, pour occuper au moins 
son activité physique, elle recourait à son aiguille; 
elle se jetait à de grands travaux de tapisserie et les 
avançait avec fureur. Mais elle ne pouvait fuir sa pen- 
sée, cette pensée, dont ce fragment d'une lettre à la 
duchesse de Polignac nous conOe les angoisses et le 
découragement : 

« Vous parlez de mon courage; il en faut moins 

« pour soutenir les moments affreux ou je me suis 
« trouvée que pour supporter journellement notre, po- 
« sition, ses peines a soi, celles de ses amis et celles 
« de tous ceux qui nous entourent. C'est un poids trop 



(1) Le cliâteau des TuQeries, par P. J. A. R.D.E. Paris ^ leronge^ 1602, 
vol. I. 

(2) Considér allons sur la Révolution française. 
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ce Tort a supporter, el si mon cœur ne lenoit par de^ 
« liens aussi forts a mon mari , mes enfants ^ mes amis , 
ic je desirerois succomber; mais vous autres me sou* 
« tenez; je dois encore ce sentiment a votre amitié. 
c< Mais moi, je vous porte a tous malheur, et vos peines 
« sont pour moi et par moi (1). » 



Ses amis, son mari, ses enfants surtout la soutenaient 
et ralliaient à revenir au courage. 

Où est l'âme de Marie-Antoinette , aux premiers jours 
de la Révolution? Ou est son esprit, où est son cœur, 
pendant que la Bastille croule , que les hommes s'agi* 
tent, que les choses conspirent, que la fatalité com- 
mence? Esprit, cœur, son âme tout entière est à ses 
enfants; et les tendresses inquiètes, et les chers soucis 
d'une mère penchée sur un fils menacé d'une cou- 
ronne, emplissent toute cette Reine de leurs seules 
alarmes. Il semble que la Révolution ne soit pour elle 
qu'un avertissement providentiel qui révèle à ses in- 
dulgences maternelles la gravité et la responsabilité des 
grands devoirs d'une maternité royale. C'est quelques 
jours après le 14 juillet, dans les colères, dans les 
ivresses du peuple et de la cour, que Marie-Antoi- 
nette trouve le courage et le sang-froid de tracer pour 
madame de Tourzel ce long portrait moral du Dauphin ^ 
cette instruction où elle a la force d'être impartiale, de 



(1) Mémoires 8iir U \ie et le caractère de madame la duchesse de Pulii^nac, 
|»ar ia comtesse Diane de l*olignac. Hambourg, 1796. 
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ne riea voiler et de tout dire, pour donner à sa gou- 
vernante toutes ces lumières, toutes ces armes: la 
seconde vue d'une mère qui aime assez son (ils pour 
le juger. 

« 24 juillet 1789. 

a Mon fils a quatre ans quatre mois moins deux 
a jours. Je ne parle pas ni de sa taille, ni de son exlé- 
« rieur, il n'y a qu'à le voir. Sa santé a toujours été 
<c bonne, mais, même au berceau^ on s'est apperçuque 
« ses nerrs étoient très-délicats et que le moindre bruit 
a extraordinaire faisoitefTetsurlui. Il a été tardirpour 
« ses premières dents, mais elles sont venues sans ma^ 
R ladie ni accident. Ce n'est qu'aux dernières^ et je 
tf crois que c'étoità la sixième, qu'à Fontainebleau il a 
« eu une convulsion. Depuis il en a eu deux, une dans 
a l'hiver de 87 à 88, et l'autre à son inoculation ; 
« mais celte dernière a été très-petite. La délicatesse 
« de ses nerfs Tait qu'un bruit auquel il n'est pas ac<* 
« coutume lui Tait toujours peur; il a peur, par exemple, 
« des chiens parce qu'il en a entendu aboyer près de 
« lui. Je ne l'ai jamais forcé à en voir, parce que je 
a crois qu'à mesure que sa raison viendra^ ses craintes 
a passeront. Il est, comme tous les enfants forts et bien 
« portants, très étourdi, très-léger, et violent dans ses 
« colères; mais il est bon enfant, tendre et caressant 
M même, quand son étourderie ne l'emporte pas. Il a 
« un amour-propre démesuré qui, en le conduisant 
« bien, peut tourner un jour à son avantage. Jusqu'à 
« ce qu'il soit bien à son aise avec quelqu'un , il sait 
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« prendre surlui, et même dévorer ses impatiences et 
« colères, pour paroltre doux et aimable. Il est d'une 
« grande fidélité quand il a promis une chose ; mais il 
« est très-indiscret, il répète aisément ce qu'il a entendu 
« dire, et souvent sans vouloir mentir il ajoute ce que 
« son imagination lui a fait voir. C'est son plus grand 
« défaut, et sur lequel il faut bien le corriger. Du 
M reste, je le répète, il est bon enfant, et avec de la 
« sensibilité et en même temps de la fermeté, sans être 
« trop sévère, on fera toujours de lui ce qu'on voudra. 
« Mais la sévérité le révolteroit, parce qu'il a beau- 
« coup de caractère pour son âge ; et, pour en donner 
« un exemple, dès sa plus petite enfance le mol pardon 
« l'a toujours choqué. Il fera et dira tout ce qu'on 
« voudra quand il a tort, mais le mot pardon il ne le 
« prononcera qu'avec des larmes et des peines infinies, 
a On a toujours accoutumé mes enfans à avoir grande 
« confiance en moi, et quand ils ont eu des torts, à me 
« les dire eux-mêmes. Gela fait qu'en les grondant 
«r j'ai l'air plus peinée et affligée de ce qu'ils ont fait 
« que fâchée. Je les ai accoutumés tous à ce que oui, 
« ou non, prononcé par moi, est irrévocable, mais je 
« leur donne toujours une raison à la portée de leur 
« âge, pour qu'ils ne puissent pas croire que c'est hu- 
€f meur de ma part. Mon fils ne sait pas lire, et apprend 
« fort mal; mais il est trop étourdi pour s'appliquer. Il 
c n'a aucune idée de hauteur dans la tête, et je dé- 
«sire fort que cela continue. Nos enfans apprennent 
« toujours assez tôt ce qu'ils sont. Il aime sa sœur 
Cl beaucoup, et a bon cœur. Toutes les fois qu'une 
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« chose lui fail plaisir, soit d'aller quelque part ou qu'on 
M lui donne quelque chose, son premier mouvement 
« est toujours de demander pour sa sœur de même. Il 
« est né gai. Il a besoin pour sa santé d'être beaucoup 
« à l'air, et je crois qu'il vaut mieux pou^ sa santé le 
« laisser jouer et travailler à la terre sur les terrasses 
« que de le mener plus loin. L'exercice que les petits 
« enfants prennent en courant, en jouant à Tair est 
« plus sain que d'être forcés à marcher, ce qui souvent 
« leur faligue les reins. 

« levais maintenant parler de ce qui l'entoure. Trois 
« sous-gouvernantes, mesdames de Soucy, l)elle-mère et 
« belle-GIle, et madame de Yillefort. MadamedeSoucy 
« la mère, fort bonne femme , très-inslruite , exacte , 
« mais mauvais ton. La belle-fille, même ton. Point 
a d'espoir. Il y a déjà quelques années qu'elle n'est 
« plus avec ma fille; mais avec le petitgarçon il n'y a 
« pas d'inconvénient. Du reste, elle est très-fidèle et 
« même un peu sévère avec Tenfant : Madame de Vil- 
« lefort est tout le contraire, car elle le gâte; elle a 
tf au moins aussi mauvais ton, et plus même, mais à 
« l'extérieur. Toutes sont bien ensemble. 

« Les deux premières femmes, toutes deux fort at- 
« tachées à l'enfant. Mais madame Lemoine, unecail- 
« letteet bavarde insoutenable, contant tout ce qu'elle 
« sait dans la chambre, devant l'enfant ou non , cela 
a est égal. Madame Neuville a un extérieur agréable, 
« de l'esprit, de l'honnêteté; mais on la dit dominée par 
tf sa mère, qui est très-intrigante. 

« Brunier le médecin a ma grande confiance toutes 
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« lœfbis que les eafams sool mataJes, mais hors dé là 
a irfaut le tenir à sa place; il esl famiHer^ humoriste 
ff et clabaudeur. 

<r L'abbé d'Âvanx peut être fort bon poar apprendre 
ce les lettres .à mon fils, mais du reste il n'a ni le ton, 
• ni même ce qu'il faudrait pourélre auprès de mes 
« enfans. C'est ce qui m'a décidée dans ce moment à lui 
«( retirer ma fille; il faut bien prendre garde qu'il ne 
« s'établisse hors les heures des leçons chez mon fils. 
« C'est une des choses qui a donné le plus de peine à 
« madame de Polignac , et encore n'en venoit-elle pas 
« toujours à bout, car c'étoit la société des sous-gou- 
« vernantes. Depuis dix jours j'ai appris des pro* 
« pos d'ingratitude de cet abbé qui m'ont fort dé* 
a plu. 

H Mon fils a huit femmes de chambre. Elles le ser*!- 
vent avec zèle, mais je ne puis pas compter beaucoup 
a surelles. Dans ces derniers temps, il s'est tenu beau- 
tc coup de mauvais propos dans la chambre, mais je 
ft ne saurois pas dire exactement par qui; il y a ce- 
« pendant une madame Belliard qui ne se cache pas 
a sur ses sentiments : sans soupçonner personne on peut 
« s'en méfier. Tout son service en hommes est fidèle, 
« attaché et tranquille. 

tf Ma fille a à elle deux premières femmes et sept 
« femmes de chambre. Madame Brunier, femme du mé- 
« decin, est à elle depuis sa naissance, la sert avec zèle ; 
« mais sans avoir rien de personnel à lui reprocher, 
(c je ne la chargerois jamais que de son service. Elle 
«< tient du caractère de son mari. De plus,'elle est 
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0' avare, et avide des petits gains qu'il y a à faire dans 
cr la chambre. 

« Sa fille, madame Tréminville, est une personne 
« d*un vrai mérite. Quoiqu'âgée seulement de vingt* 
c sept anSy elle a toutes les qualités d'un âge mur. 
a Elle est à ma fille depuis sa naissance, et je ne Tai 
« pas perdue de vue. Je Tai mariée, et le temps qu'elle 
« n'est pas avec ma fille, elle l'occupe en entier a l'é- 
ff ducation de ses trois petites filles. Elle a un caractère 
« doux et liant, est fort instruite, et c'est elle que je 
<f désire charger de continuer les leçons à la place do 
« l'abbé d'Avaux. Elle en est fort en état, et puisque 
«j'ai le bonheur d'en être sure^je trouve que c'est pré-* 
« férableà tout. Au reste, ma fille l'aime beaucoup, et 
« y a confiance. 

« Les sept autres femmes sont de bons sujets^ et cette 
« chambre est bien plus tranquille que l'autre. Il y a 
tf deux très -jeunes personnes, mais elles sont surveiN 
a lées par leur mère l'une à ma fille, l'autre par ma-* 
ce dame le Moine. 

«c Les hommes sont à elles depuis sa naissance. Ce 
ce sont des êtres absolument insignifiants; mais comme 
ce ils n'ont rien à faire que le service, et qu*ils ne res- 
« tent point dans sa chambre par de là, cela m'est assez 
« insignifiant (1). » 

(I) Nouii (levons la communication de ce l»ien précieux document, Ironvé le 
10 août, aux Tuilfri&i, chez madame de Tound , à l'obligeance de M. Cli. 
Alleauine. Quelque re<*pect que nousayions pour les susceptibilités des familles, 
nous n'avons pas cru devoir supprimer les noms propres dans la seconde 
partie de cette instruction. Le Jugement de Marie- Antoinette sur la maison de 
%4^ enlant!), h la date du 24 juillet 1789 , appartient di^rmais , el tout en- 
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Un billet confidentiel de Marie-Antoinette répète ca 
même jugement sans faiblesse sur son fils. Il nous mon- 
tre la mère dans l'exercice de son autorité, s'eiïorçant 
de vaincre les rébellions de Tenfant, de gronder ses co- 
lères, tremblant et cependant tâchant de ne pas faiblir 
dans ce grand mandat d'élever un roi : 



« Ce 31 août. 

« Il m'a été impossible, mon cher cœur, de revenire 
a de Trianon, j'ai beaucoup trop souffert de ma jambe, 
a Ce qui vient d'arriver a Monsieur le Dauphin nem'é- 
« tonne point. Le mot pardon l'irritoit dès sa plus ten- 
<c dre enfance, et il faut s'y prendre avec de grandes 
(( précautions dans ses colères. J'approuve entièrement 
« ce que vous avez fait ; mais qu'on me l'amenne et je 
c( lui ferai sen tire combien toutes ses révoltes m'afflige. 
« Mon cher cœur, notre tendresse doit estre sévère 
a pour cet enfant; il ne faut pas oublier que ce n'est 
« pas pour nous que nous devons l'élever, mais pour 
« le pays. Les premières impressions sont si fortes 
« dans l'enfance que, en vérité, je suis etTrayée quand 
« je pense que nous élevons un roi. Adieu, mon cher 
a cœur, vous sçavez si je vous aime (1 ). 

u Marie-Antoinette. » 



lier, à Thisloire. An reste, il est permis de rappeler de ce jugement , juge- 
ment d^une heure et d'un jour dans la Rérolnlion, que le cœur de la Reine a 
dû bien modifier depuis, selon les dévouements. 

(1) Lettre autographe signée, communiquée par M. le marquis de Fiers. Nous 
avons cru devoir respecter Tortliographe des lettres de la Reine. Il n'est pas 
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Plus tard, après Oclobre, retirée aux Tuileries^ ne 
paraissant plus en public, la Reine se donnait encore 
mieux à ses enfants. Elle devenait dans sa retraite 
l'institutrice et la gouvernante de sa 61 le, passant ses 
matinées à surveiller ses leçons, les appuyant, les ex- 
pliquant avec ce sens et celte façon des mères qui font 
Fétudeàleur image, douce, familière et caressante. Puis 
elle donnait ses soins à son fils, trop jeune pour ap- 
prendre, mais qu'elle formait déjà à plaire, cherchant 
à le douer de cette amabilité, de cet accueil qui avaient 
gagné à sa mère le cœur de la France; développant en 
lui toutes ces séductions de Tenfance qui enchantent et 
désarment les passions d'un peuple. C'était la plus grande 
consolation de ses chagrins que ce joli enfant, auquel 
il suffisait de rire pour que la Révolution lui pardonnât ; 
c'était le meilleur de ses journées que le moment où, 
accompagnant le Dauphin sur la terrasse au bord de 
l'eau, dans ce jardin alors appelé jardin du Dauphin, 
elle s'oubliait à le regarder s'amusant avec sa sœur des 
canards qui plongeaient dans le bassin ou bien des oi- 
seaux qui volaient en chantant dans la grande volière ( 1 ). 
Quelle douce émotion, puis quels baisers de la Reine , 
quand, s'échappant de ses mains, le Dauphin courait à 
M. Bailly qui entrait chez le Roi : « M. Bailly, lui di- 
sait l'enfant, que voulez-vous donc faire à papa et à 



besoin de rappeler ici que Tortographe n'entrait point dans rédiication du dix- 
huitième siècle. Voir tous les autographes du temps, et consulter Dutens, 
Mémoires <Vun wyayeur qui se repose, sur rortiiograplic des lettres de Vol- 
taire. 
(I) Le château des Tuilerit^. IHO?. 

is 
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maman? Tout le monde pleure ici(l)... » El plus tard, 
quel orgueil y quelles joies d'une mère, des scènes pa- 
reilles à la scène charmante racontée par Bertrand de 
Molleville : le Dauphin chantant, folâtrant et jouant dans 
la chambre de la Reine avec un petit sabre de bois et 
un petit bouclier, on vient le chercher pour souper; en 
deux sauts il est à la porte. « Eh bien! mon fils, Tait 
la Reine en le rappelant, vous sortez sans faire un petit 
salut à M. Bertrand? — Oh! maman, répond l'enfant 
avec un sourire et toujours sautant, c'est parce que je 
sais bien qu'il est de nos amis, M. Bertrand... Bonsoir, 
M. Bertrand! » Le Dauphin parti; N'est-ce pas qu'il 
est bien gentil monenfanty M. Bertrand ? disait la Reine 
au ministre, il est bien heureux d'être aussi jeune ; il 
ne sent pas ce que nous souffrons, et sa gaieté nous fait 
du bien.,. (2). 

Mais .quelles terreurs traversaient les joies mater- 
nelles de Marie-Antoinette, ses seules joies! Chaque 
semaine, chaque jour apportait la menace et le détail 
de nouvelles journées d'octobre. La Reine tremblait 
sans cesse, non pour elle, mais pour ses enfants. La 
nuit du 13 avril 1790 , la nuit pour laquelle la Fayette 
a annoncé une attaque du château, le Roi, accouru 
chez la Reine au bruit de deux coups de fusil, ne la 
trouve pas. Il entre chez le Dauphin : la Reine le te- 
nait dans ses bras et pressé contre elle. «< Madame, 
dit le Roi, je vous cherchais et vous m'avez bien in- 



(1) Journal de la roiiret <1ela ville, 12 février 1791. 

(2) Histoire de la R(>^oiution do France, par liertrand de Molleville. An i\. 
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quiélé. — Monsieur j fêtais à mon poste, » répond la 
mère en montrant son 61s (1). 



La Reine ne quittait plus ses enfants. Elle ne sor- 
tait des Tuileries que pour des courses de charité 
dans Paris, emmenant son fils et sa tille au faubourg 
Saint- Antoine, à la manufacture des glaces (2); les for- 
mant à l'exemple de sa bienfaisance; leur apprenant 
à donner, comme elle , avec de bonnes paroles. Une 
autre fois , elle les emmenait à la manufacture des Go- 
belins, dans ce quartier de misère qui entendait dire à 
la Reine: Vous avez bien des malheureux, mais les mo- 
ments oùnous les soulageons nous sont bien précieux (3). 
Elle menait encore ses enfants aux Enfants trouvés (4) , 
pour leur apprendre qu'il était des malheureux de leur 
âge. Elle faisait le bien chaque jour, dégageant du 
Mont-de-Piété les pauvres garde-robes et les paquels 
de linge (5), saisissant pour soulager le peuple toute 
occasion heureuse, comme la première communion 
de sa ûlle (6); semant autour d'elle les bonnes œu- 
vres jusqu'au 9 août, où la Reine de France emprun- 
tera un assignat de 200 livres pour faire une au- 
mône. 



(1) Mémoires (le madame Campan. vol. U. 

(2) Journal île la cour ci do la ville , ?s mars 1790. 
(n) ld.,9 mai 1790. 

('*) Journal «les^ Délits et des Décrets, il lévner 17i)0. 
(5) Révolutions de Paris, par Prudhommo, vol. II. 
rn) Journal de la rournt de la ville, 9 avril 1 790. 
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Mais si la mère avait son poste, la Reine aussi avait 
ses devoirs. Dernier tourment de celle viedouloureuse! 
Marie-Antoinette ne peut se donner à ses chagrins 
et se laisser aller, sans mouvement, au désespoir, à 
la paresse, au repos des grandes douleurs. La Reine 
doit à toute heure se posséder, se vaincre et se sur- 
monter. Elle doit, telle est la position que lui fait la 
faiblesse de Louis XYI, conseiller à tout moment le 
Roi et le faire à tout moment vouloir. Il faut qu'elle 
assiste au Conseil dans les délibérations importantes , 
qu'elle pèse les projets, qu'elle estime les espérances ; 
qu'elle lise les Mémoires des royalistes, qu'elle en sai- 
sisse le point de vue et le moyen, qu'elle en expose au 
Roi les chances et les dangers; qu'elle cherche et qu'elle 
discute avec M. de Ségur, avec le comte de la Marck , 
avec M. de Fontanges, le salut du Roi, des siens et du 
royaume; qu'elle perce et discerne les intérêts, les va- 
nités, les folies, qu'elle combatte les imprudences des 
uns, les promesses des autres, les ambiiions de tous; 
qu'elle aiguillonne le dévouement et retienne le zèle; 
qu'elle enchaîne les dispositions républicaines des mi- 
nistres, qu'elle encourage le grand parti des timides, 
qu'elle arrête les tentatives des émigrés, qu'elle in- 
terroge l'Europe... Il lui faut enfin décider le Roi 
à agir, et sinon à agir, au moins à se retirer dans une 
place forte et à laisser agir. 

Le séjour des Tuileries était insupportable l'été. La fa- 
mille royale obtenait la permission d'aller à Saint-Cloud. 
Ce voyage fut comme une trêve aux ennuis de la Reine; 
et pourtant ce n*élait plus l'ancien salon de Saint* 
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Cloud, tout peuplé d'amis : le triste salon que ce salon 
du déjeuné ^autrefois si gai {l)] mais c'était un peu 
de liberté, de Pair, des jardins sans cris, sans peu- 
ple... La Reine reprenait avec plus de courage et 
d'espérance l'œuvre commencée auiL Tuileries. Elle 
essayait de décider le Roi à partir. Le Roi cédait , pro* 
mettait; puis, les malles faites, il se dérobait à sa pa- 
role. Et la Reine le voyait avec terreur attendre la 
République comme il avait attendu Octobre, quand 
le génie de la Révolution demandait audience à la 
Reine. 



Un matin, c'était au mois de septembre 1789, Mi- 
rabeau venait chez un ami : » Mon ami , lui disait*il, 
il dépend de vous de me rendre un grand service. Je 
ne sais où donner de . la tête. Je manque du premier 
écu. Prêtez-moi quelque chose. » Et Mirabeau empor- 
tait un rouleau de cinquante louis de chez M. de la 
Marck (2). 

Aussitôt M. de la Marck courait aboucher la cons- 
cience de Mirabeau avec la cour. Aux ouvertures que 
M. de la Marck faisait faire par madame d'Ossun 
auprès de la Reine , à ces paroles qu'il lui faisait por- 
ter, a qu'il s'était rapproché de Mirabeau pour le pré- 
parer à être utile au Roi , lorsque les ministres se 



(1) Mémoires de la duchesse de PoWgnac. Hambourg, 179G. 
(7) Correspondance entre le comlc de Mirabeau et le comte de ta Marck, pu- 
bUce par A. de Bacoiirl. PariSf 1851, vol. I. 
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verraient forcés de se concerter avec lui , » la Reine 
répondait elle-même à M. de la Marck : « Nous ne 
serons jamais assez malheureux y je pense , pour être 
réduits à la pénible extrémité de recourir à Mira- 
beau. » 

Mirabeau ne tardait pas à s'impatienter qu'on ne 
le marchandât pas encore , et il laissait tomber dans 
Toreillede M. de la Marck, pour effrayer la cour : « A 
quoi donc pensent ces gens-là? Ne voient-ils pas les 
abîmes qui se creusent sous leurs pas?... » — « Tout 
est perdu , disait-il encore à la 6n de septembre : le 
Roi et la Reine y périront , et vous le verrez , la popu- 
lace battra leurs cadavres ! oui , oui , on battra leurs ca- 
davres (1)!... » Bientôt il montait à la tribune, et là, 
faisant tonner la menace, il appelait la colère popu- 
laire sur la Reine à propos du repas des gardes du 
corps... Il avait déchaîné les journées d'octobre! 

Au mois d'avril 1790, le lendemain du jour où Mi- 
rabeau avait eu une entrevue secrète avec le comte de 
Mercy chez M. de la Marck, M. de la Marck était 
mandé chez la Reine. La Reine lui disait que « depuis 
deux mois elle avait, conjointement avec le Roi, pris 
la résolution de se rapprocher du comte de Mira- 
beau; » et tout aussitôt , avec un accent d'embarras, 
elle demandait à M. de la Marck s'il croyait que Mi- 
rabeau n'avait point eu part aux horreurs des jour- 



(1) Corri*<i|M>nttance entrelecoinletle Mirabeau et le romte de la Marck, vol. I. 
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nées des 5 ei 6 oclobre. L'ami de Mirabeau se hâtait 
d'affirmer qu'il avait passé ces deux journées en partie 
avec lui, et qu'ils dînaient ensemble tête à tête pré- 
cisément lorsque l'on annonça l'arrivée de la populace 
de Paris à Versailles. « Vous me faites plaisir, — disait 
la Reine, que le ton de M. de la Marck rassurait et 
persuadait un moment; — j'avais grand besoin d'être 
détrompée sur ce point. » 

Mirabeau envoyait sa première note à la cour, el 
M. de la Marck venait s'informer auprès de la Reine 
de Teffet de cette première note. La Reine assurait 
M. de la Marck de la satisfaction du Roi. Elle lui 
parlait de l'éloignement du Roi de vouloir recouvrer 
son autorité dans toute l'étendue qu'elle avait eue 
autrefois; elle lui disait combien il croyait peu que 
cela fût néce&<(aire et à son bonheur personnel et au 
bonheur de ses peuples. Puis elle questionnait M. do 
la Marck sur ce qu'il y aurait de mieux à faire pour 
que M. de Mirabeau fût content d'elle et du Roi. M. de 
la Marck venait demander ses conditions à Mirabeau. 
Ses dettes payées, Mirabeau ne demandait que cent 
louis par mois pous arrêter la Révolution. Le jour où 
M. de la Marck retournait auprès de la Reine , la Reine 
lui disait : u En attendant que le Roi vienne, je veux 
vous dire qu'il est décidé à payer les dettes du comte 
de Mirabeau. » Peu après, le Roi confirmait cette pro- 
messe, promettait en sus 6,000 livres par mois, et 
donnait à M. de la Marck, devant la Reine, quatre 
billets de sa main , chacun de 250^000 livres , qui ne 
devaient être remis à Mirabeau qu'à la fin de la session 
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o s'il me sert bien , » disait le Roi (1). Ainsi Mirabeau 
était acheté , et il n'échappait naêtne pas à la honte 
d'être achetée forfait. 

Pendant toute cette négociation , d'un jour à un autre 
jour, d'une heure à l'heure suivante , que de variations 
dans la pensée de la Reine! Le malheur ne l'avait point 
encore guérie de la mobilité d'esprit. Elle flottait, elle 
errait de l'espérance à la crainte, de la foi au doute. 
Elle s'abandonnait aux promesses de Mirabeau , puis 
elle en repoussait les assurances. M. de laMarck, M. de 
Mercy venaient de la convaincre; elle s'étonnait de dé- 
sespérer. Hier, elle se disait qu'un homme si puissant 
pour le ma) serait tout-puissant pour le bien ; aujour- 
d'hui elle se demandait si la royauté ne donnait pas 
un exemple de scandale en descendant à payer un 
tribun , et elle se prenait à douter que Dieu bénit de 
tels marchés. Tantôt, tout entière au présent, oubliant 
la Révolution comme si la monarchie allait avoir un 
intendant pour s'occuper de cela , elle retrouvait avec 
ses amis le passé , son rire , son confiant abandon , sa 
malice et sa grâce; tantôt l'avenir s'emparait d'elle et 
agitait ses nuits. Cependant, la négociation terminée , 
c'était l'espérance qui triomphait en elle : elle espérait 
un moment follement comme le Roi. 

Mirabeau s'était mis à Tœuvre. Mais, pendant que, 
pour gagner son argent, il envoyait à la cour notes 
sur notes (2), vains conseils où tout ce qui n'est pas 



(1) Correspondance entre le comte de Mirabeau, etc.vol. 1. 

(2) Id.f ibid. — Pièces justificatiTes des crimes commis par le ci^evanl 
roi. Second nTiicil, T' caliicr. 
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menace n'est que ténèbres; pendant qu'il bondissait 
à la tribune pour sauver son honneur; pendant que, 
mal à Taise et grondant dans ce rôle à deux Faces , il 
s'agitait et se précipitait de tous côtés, haletant, furieux 
et ne suffisant pas à son génie , brûlant ses jours , brû- 
lant ses nuits, parlant, écrivant, dictant, vivant, sans 
pouvoir rassasier son àme de fatigues ni son corps de 
débauches, un sentiment confus se faisait jour dans 
les orages de son cœur. Un désir étrange, irrité chaque 
jour, le poussait à s'approcher de la Reine. Sa parole 
changeait tout à coup pour elle; sa plume trouvait en 
parlant d'elle l'admiration, l'enthousiasme. Mirabeau 
voulait voir Marie-Antoinette. Et M. de Mercy obtenait 
de Marie-Antoinette qu'elle vit Mirabeau à Saint-Cloud 
le 3 juillet 1790 (1). 

Quel moment! quelle entrevue! Il est donc devant 
la Reine, l'homme de la Révolution auquel il a fallu 
acheter le salut de la monarchie, l'homme couvert de 
crimes et de gloire, l'homme qui a dit dédaigneusement 
de la femme de son roi : « Eh bien ! qu'elle vive ! >» 
l'homme d'octobre, cet homme que la Reine appelle 
« le monstre! » A son aspect, la Reine n'a pu retenir 
un mouvement d'horreur : la voilà balbutiante, et se 
rappelant à peine la flatterie qu'elle répétait en venant : 
Quand on parle à un Mirabeau... (2). Lui pourtant, 
fier de cette terreur, enivré de tant d'honneur que lui 
faisait le destin , ému , troublé auprès de cette Reine 



(1) Correspondance entre le comte de Mirabeau, etc. 

(2) MémoireB de madame Campan, vol. M. 
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suppliante qui commandait au sang de Marie-Thérèse 
et ne commandait plus à ses larmes , ébloui de son 
aventure, transporté d'émotions et de pitiés orgueil- 
leuses, croyant an momentdonner ce dévouement qu'il 
avait vendu , il défiait l'histoire et la fatalité , il assu- 
rait Marie-Antoinette de la providence de son génie, il 
jurait que Mirabeau lui apportait l'avenir. 

Rêves, chimères, illusions! Fanfaron, qui, pour 
avoir mené le torrent où le torrent voulait aller, croyait 
pouvoir le remonter! Les événements n'étaient plus aux 
mains des hommes; et ce misérable enivré, qui promet- 
tait un Irône au fils de la Reine de France , était déjà 
promis à la mort. 



IV. 



Le iMrtides exclusifs. — Varennes. — Le départ. — Le retour. — La surveil- 
lance au« Tuileries. — Banave et la Reine. — La Reine au spectacle. — 
Tumulte à la Comédie italienne. —Insultes de V Orateur du peuple. — La 
maison civile imposée à la Reine parla nouvelle Constitution. — Paroles de la 
Reine. — Illusions de Bamave. — Le parti des assassins de la Reine. — 
La Reine séparée de madame de Lamballe. ~ Correspondance de la Reine 
avec madame de Lamballe. 



Au mois de décembre 1790 la famille royale reve- 
nait de Saint-Cloud, et la Reine retrouvait à Paris la 
Révolution, aux portes des Tuileries les complots et les 
menaces^ aux portes de sa chambre la trahison et l'es- 
pionnage. L'hiver se passait ainsi, et Mirabeau mourait, 
emportantau tombeau plus que ses promesses, plus que 
les espérances de Marie-Antoinette : Mirabeau em- 
portait la popularité royaliste de la Reine. 

Les hommes extrêmes du parti de la royauté, les 
exclusifs, avaient montré, dès le principe, leur mé- 
contentement de cette politique nouvelle do la cour qui 
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voulait employer les tribuns à reconstituer l'autorité. 
Ils avaient Fait parvenir à la Reine leurs remontran- 
ces, leurs avertissements , leurs moqueries, leurs me- 
naces. Ils prenaient plaisir à railler les premières 
armes de M. de Mirabeau auprès du trône. Ils annon- 
çaient le jour où le comte de Mirabeau devait être de 
garde chez la Reine , et ils parlaient de leur espérance 
de voir ce jour-là beaucoup de chevaliers français se 
réunir chez la souveraine. Puis, découragés , et aban- 
donnant la Reine à sa conBance et au dévouement de 
Mirabeau, ils ne rappelaient plus ses devoirs à Tépouse 
de Louis XVI que par des reproches. Lors de la dis- 
cussion de la garde du Roi mineur, ils gourmandaient 
ainsi le cœur de Marie-Antoinette : « Si vous n'avez 
plus le courage des reines , ayez au moins celui des 
mères ! » Mirabeau mort, le mécontentement des roya- 
listes purs contre la Reine prenait une voix plus haute 
et plus impérieuse : Qu'est devenu , disaient-ils, cette 
autre Marguerite d'Anjou, l'héroïne du 6 octobre? 
Où est donc cette Reine sans peur qui servait de bou- 
clier à son époux et cachait son 61s dans son sein, 
tf comme le pontife cache dans le sanctuaire l'hostie 
consacrée? » Combien faut-il qu'elle soit devenue dif- 
férente d'elle-même pour qu'on ait osé la calomnier 
jusqu'à dire, il y a quelques mois, qu'elle était entrée 
en négociation avec un factieux célèbre ? pour publier 
depuis la mort de ce rebelle , qu'elle traitait avec les 
chefs du parti jacobite ? Depuis la soirée du 28 février, 
ajoutaient-ils en interpellant directement la Reine, 
qu'avez- vous fait pour les chevaliers Français, pour 
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votre Gis, pour voire époux, pour vous-même? Quel 
compte pourriez- vous rendre à l'Europe de son admi- 
ration; à la nature, de ses dons; à la mémoire de votre 
mère, des devoirs qu'elle vous impose? Si vous n'êtes 
qu'une femme ordinaire, disaient d'autres, il ne fal- 
lait pas serrer sur votre sein l'héritier du trône dans 
la journée du 6 octobre : il fallait le remettre au brave 
de Guiche , au loyal Saint- Aulaire , à tout chevalier 
digne d'un tel dépôt, et leur dire : o Je ne me sens pas 
le courage de lutter contre de pareilles adversités; 
portez mon 'fils soit à Léopold, soit à Victor- Amédée... » 
Les plus ardents accusaient hautement la Reine de traiter 
avec ses assassins, de suivre lâchement le système 
imaginé par de lâches politiques de sacrifier les deux 
premiers ordres de l'État, le Clergé et la Noblesse, au 
salut personnel de la royauté, de les livrer à la Ré- 
volution contre une promesse de restitution de la pléni- 
tude du pouvoir exécutif (1)... Tels étaient au com- 
mencement de l'année i791, les sentiments publics des 
royalistes ardents etexaspérés, pour cette Reine que tout 
abandonnait jour à jour, les hommes comme les choses, 
l'occasion et la fortune, ses derniers courtisans et ses 
dernières illusions. 



Quelques promenades à cheval dans le triste bois de 
Boulogne, où la Reine accompagnait le Roi (S), étaient 



(1) Gazette de Paris, 20 janvier, 37 mare, 22 arril 1791. 

(1) Éloge historique de Madame Elisabeth de France, par Perrand. Paris^ 

182'4. 
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le seul exercice permis au Roi, que le défaut de mou- 
vement finissait par rendre malade. Au commencement 
(l'avril, la Reine obtenait du Roi de repartir pour Saint- 
Cloud. Le Roi j la Reine et la Famille royale montaient 
en voiture. La garde nationale fermait les grilles en 
jetant à la Reine les insultes de la rue (i) , et les pri- 
sonniers d'Octobre étaient ramenés aux Tuileries. Dès 
lors ce fut l'unique pensée et Tunique effort de la Reine 
d'emporter la volonté du Roi et de faire sortir la royauté 
de prison. 

Le 20 juin, dans une promenade que la Reine faisait 
avec sa fille à Tivoli, chez M. Boutin, la Reine, pre- 
nant sa fille à part^ lui disait « de ne pas s'inquiéter 
de ce qu'elle verrait, qu'elles ne seraient jamais sépa- 
rées pour longtemps , qu'elles se retrouveraient bien 
vile. » Et la Reine embrassait tendrement l'enfant tout 
émue et qui ne comprenait pas. Le soir, Marie-Thérèse- 
Charlotte , descendue à Tentre-sol de l'appartement de 
sa mère, trouvait son frère qu'on habillait en petite fille, 
tombant de sommeil et charmant ainsi. Il disait à sa 
sœur qu'il croyait « qu'ils allaient jouer la comédie 
parce qu'on les déguisait. ^ La Reine venait de temps en 
temps surveiller la toilette du Dauphin. Les enfants 
prêts, elle les menait par fappartement du duc de Yillc- 
quier à la voiture attendant au milieu de la cour, et les 
y faisait entrer avec madame de Tourzel. Au bout d'une 
heure, arrivait Madame Elisabeth ; vers lesonze heures, 
le Roi; enfin la Reine, qui avait été obligée de se ranger 

(t) Oraltnir du )R'ii|i1i>, vol. V. 
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conlre la muraille pour laisser passer la voiture de la 
Fayetle, et s'était un moment perdue (1). 



Ils revenaient de Yarennes!... Marie-Antoinette, 
en descendant de voiture, trouvait pour Taider à des- 
cendre la main du vicomte de Noailles; d'un regard 
elle repoussait cette main (â\ et, Qère encore et le front 
haut, elle rentrait dans sa prison. Quelques jours après, 
elle écrivait : a Je ne puis rien vous dire sur Véiat de 
mon âme. Nous existons; voilà tout /. .. (3). ■ 

Alors ai^tour de la Reine commençait l'inquisition qui 
devait torturer jusqu'au dernier de ses JQurs. La Reine 
était mise sous la surveillance de la femme de garde- 
robe qui l'avait trahie. Nulle autre femme ne devait la 
servir que cette femme, dont M. de Gouvion , aide de 
camp de M. de la Fayette, avait fait placer le portrait 
au bas de l'escalier de la Reine. Les plaintes énergiques 
du Roi auprès de M. de la Fayette purent seules dé- 
livrer Marie- Antoinette de la présence et du service de 
cette malheureuse ; mais ce renvoi ne changea rien à la 
surveillance, qui resta une surveillance de geôliers. Les 
commandants de bataillon de la garde nationale, placés 
dans le salon, appelé grand cabinet, qui précédait la 
chambre à coucher de la Reine, avaient Tordre d'en 
tenir toujours la porte ouverte et de ne point quitter 



( I ) Récit de Madame. 

(9.) Journal de la cour et de la ville , 29 juin 179 1 . 

(3) Mémoirf^ de madame Cam|»an, ^ol. II. 
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des yeux la famille royale. La nuit même, la Reine 
au lit, celte porte restait ouverte, et Tofficier se plaçait 
dans un fauteuil , la tête tournée du côté de la Reine, 
guettant ce lit qui avait servi d'étal , pendant la fuite 
de Varennes^ aux cerises d'une fruitière (1). La Reine 
n'obtint qu'une grâce : ce fut que la porte intérieure 
serait fermée quand elle se lèverait et s'habillerait ; et 
dans cette captivité, déjà si persécutée, les seuisjours de 
liberté étaient les jours où l'acteur Saint-Prix, tout dé- 
voué à la famille royale, obtenait de monter la garde 
dans le corridor noir, le corridor de communication de 
la Reine et du Roi, et permettait l'épanchement à leurs 
entretiens, la confidence à leurs paroles (2). 

De longs jours s'écoulèrent, après ce retour, où l'es- 
prit de la Reine demeura comme anéanti. Son courage 
était las, sa volonté désespérée. Et que vouloir, qu'ima- 
giner, que tenter encore contre une fatalité si inexo- 
rable, devant de tels jeux de la mauvaise fortune? La 
Reine repassait tout ce voyage sans pouvoir en attribuer 
le malheur à des fautes humaines ; elle le revoyait sans 
pouvoir en détacher sa pensée; elle le revivait pour 
ainsi dire : cette nuit, cette route, ce ressort de la ber- 
line cassé à douze lieues de Paris, cette côte que le Roi 
avait voulu monter à pied, ces retards, cette voix qui 
passe : Vous êtes reconnus ! Bientôt Varennes, le tocsin, 
la générale... et ce dernier moment d* espérance où , 
assise sur les ballots de chandelle de l'épicier Sauce, elle 



(1) Révolutions de Paris, par Pnidiionime, n° 99. 
Ci) M<Miioii-ci^ de inadaine Campan, vol. 11. 
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avait failli décider la femme de l'épicier à sauver le Roi ; 
puis ce retour!... 

Dans ces souvenirs, dans ces récits deMarie-Antoi' 
nette à ses familiers, un homme, un nom revenait 
souvent qui désarmait sa voix et semblait consoler sa 
mémoire. Elle se plaisait à parler de ce jeune commis- 
saire de l'Assemblée, Barnave; à dire le respect de son 
air, la convenance de ses paroles , la délicatesse de sa 
pitié, cette noble tenue d'une âme généreuse devant les 
misères d*une famille royale. Ces soins, cet attendris- 
sement de Barnave , la Reine les opposait au cynisme 
et à la brutalité de leur autre compagnon de route, de 
ce Pétion, sur les genoux duquel elle n'avait pu laisser 
:son Gis! Elle excusait ce jeune député du tiers, égaré 
par l'ambition d'un beau talent ; elle ne se souvenait 
plus du tribun, qui s'était calomnié lui-même ; elle ne 
voyait plus que ce jeune homme, le corps élancé hors 
de la portière, Madame Elisabeth le retenant par les 
basques de son habit, ce jeune homme qui sauvait avec 
l'éloquence de Tindignation un malheureux prêtre qu'on 
voulait massacrer devant la famille royale; et elle 
disait que, si jamais elle redevenait Reine, « le pardon 
de Barnave était d'avance écrit dans son cœur(l). j> 
Mais quel changement aussi ce seul jour a fait dans 
Barnave! Le voilà, le lendemain, qui livre à la Reine sa 
popularité, qui lui offre sa vie, sans demander de con- 
seil qu'à son cœur ni de salaire qu'à sa conscience! 

La Reine acceptait les plans de Barnave. L'affaire 



(1) M^ioire» de madame Campan, vol. U. 

19 
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du 17 juillet , où la proclamatioa de la loi martiale 
au Champ de Mars arrêtait la proclamation de la dé- 
chéance du Roi, ramenait une fraction du parti cons- 
titutionnel aux plans de Barnave, acceptés par la 
Reine. CependantlaReinene pouvait se faire illusion : 
tf on démolissait la monarchie pierre à pierre. » A Tac* 
ceptation de Tacte constitutionnel, elle avait vu le Rot 
debout et tête nue en face l'Assemblée assise, et elle re- 
venait silencieuse, accablée du pressentiment d'une dé- 
chéance. Deux jours avant cette humiliation et ce pré- 
sage^ le là septembre, écoutez Madame Elisabeth 
plaindre la Reine : « Mon Dieu, qu'elle (la Reine) doit 
être malheureuse! Je n'ose lui parler deschagrins qa'elle 
éprouve, primo parce que je craindrois de lui faire de 
la peine, et puis de lui apprendre des choses qu'elle ne 
sait peut-être pas. Elle est bien heureuse d'avoir autant 
de religion qu'elle en a ; cela la soutient, et vraiment 

il n'y a que cette ressource. Elle est fort contente de 

(son confesseur)^ et me mande s'y attacher tous les 
jours (1). » 

Quels jours, quelles nuits, dont une seule a fait les 
cheveux de la Reine blancs comme les cheveux d'une 
femme de soixante-dix ans (2)! C'est avec ces che- 
veux, flemière coquetterie, qu'elle veut se faire pein- 
dre poilr la princesse de Lamballe, mettant de sa main 
au bas du portrait : Ses malheurs Vont blanchie. Jeu- 
nesse^ sourjre, les grâces augustes de la douleur ont 



(t) Éloge de Madame Elisabeth de France, par Ferranii. 1814. 
(2) Mémoires de madame Cam()an, toI. II. 
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tout voilé : il ne reste plus à la Reine que ses larmes 
pour être belle. C'est à peine si ceux qui Font vue ja- 
dis la reconnaissent ; et il va arriver cette scène dou- 
loureuse où mademoiselle du Buquoy, contemplant les 
ravages du chagrin sur la 6gure de la Reine ^ portera 
son mouchoir à ses yeux. « Ne cachez pcis vos larmes. 
Mademoiselle^ — luidira Marie-Antoinette ; — vous êtes 
bienplus heureuse que moi : les miennes coulent en secret 
depuis deux ans, et je suis forcée de les dévorer (4). » 

La Reine pensait encore à fuii", mais Tapparence des 
choses la trompait ens'apaisaut; les rigueurss'adoucis- 
saient autour d'elle; les esprits effrayés semblaient re- 
venir aux lois, au Roi; la Reine restait et repi*enait 
sa vie monotone. Elle allaita la messe à midi, dînait 
à une heure et demie, se retirait chez elle» et soupait 
à neuf heures el demie, jouant, après dtner et après 
souper» de longues parties de billard avec le Roi, pour 
le forcer à l'activité et à Texercice : puis, à onze heu- 
res, tout le château se couchait (2). 

De^ amis conseillaient à la Reine de tâcher de re- 
prendre sa popularité^ d'essayer de parler à ce cœur 
des foules qui échappe aux factions, de se montrer aux 
théâtres , de faire chanter encore : « Chantons, célé- 
brons notre Reine! » La Reine paraissait à la Comédie 
française, à TOpéra, aux Italiens; elle reth)uvait 
les bravos et les acclamations de ses heureux jours. 
Mais la guerre civile entrait au théâtre avec la Reine. 



(1) Journal d« la cour et de la tille, Bnniéro do i**" août 1791. 

(2) Éloge de madame Elisabeth de France, par Ferrand. 

19. 
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Les jacobins défendaient à Clairval de chanter 



« Reine infoitunée, ali! que ton ccenr 
Ne soit plus navré de douleur! 
Il te reste encor des amis (!}.» 



Madame Dugazon, qui s'était inclinée vers la loge de 
la Reine en chantant : « Ah! comme j'aime ma mai- 
tresse ! » était huée ; les cris : « Pas de Reine ! pas de 
maîtresse ! » couvraient les cris de Vive la Reine ! et 
le lendemain, le journal qui, à propos de la fête des 
soldats de Chàleauvieux , imprimera qu'il faut couler 
duplomb fondu dans les mamelles de Marie-Antoinette (2), 

■ 

r Orateur du peuple imprimait : a La Reine aura le fouet 
daq^ sa loge au spectacle ; la Reine fait la gourgan- 
dine... (3) » Ce qui suit ne peut être cité. 

La nouvelle Constitution imposée au Roi ne désolait 
point seulement la Reine , elle la tourmentait encore 
dans son intérieur et tracassait misérablement ses ami- 
tiés et ses habitudes. Cette formation d'une maison 
constitutionnelle de la Reine, décrétée par la nouvelle 
Constitution, qu'était-ce, sinon Tinlrusion de personnes 
ennemies dans la vie intime de la Reine ? Déjà le gé* 
neral la Fayette, qui voyait le salut de la monarchie 
dans les petites choses, avait eu une longue conférence 
avec M. de la Porte, où il avait développé la nécessité 
pour la Reine de recevoir les femmes des fonclionnaires 



(t) Révolutions de Paris, n* ItO. 
(2) L'Oratenr^n peuple , n* 43. 
3) Af., n* 53. 



\ 
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publics élus par le peuple (1). Aux premières années 
de la Révolution, n'avait-on point intrigué et travaillé 
auprès de madame deLamballe pour qu'elle admit aux 
thés qu'elle donnait trois fois la semaine, et où la Reine 
venait, les patrones de la démocratie pure (2) ? N'avait- 
on point voulu un moment refuser à la Reine le choix 
et la désignation des dames pour ses parties de loto du 
jeudi et du dimanche (3)? A cette nouvelle démarche, 
le Roi, si facile qu'il fût aux concessions, trouvait 
presque inouï que le nouveau régime de liberté ne 
permit pas à la Reine de fermer la porte de son salon, 
presque exorbitant qu'on voul&t exiger d'elle qu'elle 
fit sa société de madame Pétion (4). Le projet seul de 
cette nouvelle maison, qui eût assis les ennemis de la 
Reine à son foyer, décidait et excusait l'abandon et la 
désertion chez les personnes plus attachées à leurs ti- 
tres qu'à la personne de la Reine (5). La Constitution de 



(1) Pièces imprimées d*après le décret delt CoBYeatioii uationale, tome l*% 
troisième recueil. 

(2) Journal de U cour et de la ?iUe, 79 décembre 1791. 

(3) Mémoires du marquis deParoy. Refuede Paris, 1836. 

(4) Histoire de la Révolution de France, par Bertrand de Mollevile, toI. VI. 

(s) Nous croyons devoir donner ici la liste des personnes composant la mai- 
son de la Reine, avec le cliiffre de leurs gages, au 10 aoAt , tels que poos les 
trouvons dans un manuscrit conservé aux Archives de PKropire : 

« Arriéré dû auto août 1793 aux personnes employées dans la maison 

de la ei-devanl Reine. 

« Jublin, procureur général ; gages, 1 ,ftOO. — Beanvillier, femme de la Roclie- 
Aymon (Bernardine), dame du palais; gages, 6|000. — De Saulx-Tavanea do 
Castellane(Gabrielle-Cliarlotte-Éléonore), dame du palais ; gages , 6,000* — 
ilertant deChimeaux, femme BibautdeMisery ( Julie-Looise), premièfe Femme 
de chambre; gages» 18,042-50— Noll, veuve Tliibault ( Marie-Élisabeth ), 
première Temme de chambre; gages , 18,042-50. — Génel, femme Bertliolet- 
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1791 ne reconnaissant plus les honneurs et les préro-» 
gatives attachés aux charges de Tanoîenne maison de la 
Reine, la duchesse de Duras donnait sa démission de 
dame du palais , ne voulant pas perdre à la cour son 
droit de labouret. D*aulres l'imitèrent. Le parti consti* 
tutionnely qui conseillait k la Heine de former une mai- 



Oampan (Jeanne- Louise Henriette) , première femme de chambre; 6,4 15. — 
Qiiei|»ée La Borde» femme Régnier de Jarjayeft, femme dt chambre ; 7,916. — 
Uehagiies d'Hautecoiirt (Marie-Marguerite), femme de cliambre; 3,415. — 
Llionnelet, femme Malherbe, Temme de chambre; 3,4 15, — Géœt, femme Au - 
guié, femme de ciwimbre; 3,7 15. -^Deshaye», femme Terras»e<-I)ef(iDareUles , 
femme de chambre ; 3,7 1 6. — Collignon, femme Gougenol, fenimede chambre ; 
3,715. — Sairtl- Aubin, femme Le Vacher, femmede cliambre ; 2,615. — Déma- 
rpUes , idp; 2,5iâ. -^ Dumontier, id ; 1,800. -^ Cliam|iion, liuisHier ordinaire 
de la chambre; 3,125. — Hollande, garçon de chambre ; 7,975«10. — Bazin, 
gaiv^n de la chambre; 3,055-10. — Gallant, falet de garde-robe; 1,507. — 
Sckultef , tailleur. » Bonnefoi Duplan, garde meuble ordinaire de la cham- 
bre, 2,275. Tapissier de la cliambre; 2,662, Lavandier du linge du corps; 
2,720. Supplément de traitement ; 6,000. ^ Mollin, maître d'hôtel de la tabledo 
1*' maître d*hOtel ; 5,261. -^ Vicq d'Azir, 1*' médecin, 11,773-8, — Chavignat, 
chirurgien du corps; 10,016. — Luger, chirurgien ordinaire; 4,728.— Yermund, 
accouclieur^ 1,200. ^ Soyer, secrétaire en la chancellerie; 500.^ Tranicoiirt, 
secrétaire de la chambre; 1,500. — Beauvillain, secrétairedes bouche et com- 
mun ; 4,953. — Pigousse-Menognr, l'^^commis du secrétariat ; 2*650 — Baar- 
det, I*' commis du conhrôle; 2,700. ^Braul, fi^mme Jous&çlin, brodeuse; 
800. — Depeaus, femme Cameau, porte chaise d'affaires; 1,500. — Saint* 
Hilaire, monteuse de bonnets^; l,20u. — Baucher, femme Chauvin, employée au 
blanchissage du linge de corps ; 20u. — Droraani, femme Tarlarat, baigneuse ; 
1,800. — Collas, femme Strèle,chargéedugrusoMvrage de la chambre; 379-6. •— 
Lasséré, (omme Guéi in , chargée du linge du corps ; 600. — Binarl , femme 
Ninet, lemme pour le linge ; 400. — Noël, valet de chambre ordinaire (H>ur le 
jeu ; 1,200. — Bonnet, garçon de garde-robe ; 1,637. — Henry, frolteurdes ap- 
partements; 982-10. — Slrèle, ay<le frotteur; 1,200.— Pelloux , garçon des 
feux ; 1 ,500.— Menet- Régnier, prévost de danse de la ci-devant Reine ; 1 ,200. — 
Dupin Hardy, femme La Brousse, musicienne de la Reine ; 2,800. — Soyer, jar- 
dinier fleuriste; 120. — Dumont dite Dérouville, musicienne de la Reine; 
2,400 -* Bellet, garçon du golielet; 600. — Briaiit, maître à danser des pages ; 
727-10. - CioUi, maître à voltiger; 600. — Baudieri de Laval, maître à danser 
de la Reine ; 1 ,000. — Emengard-ficauval , femme Fre»ul-Bounaud, femme de 
chambre ; 900.— Guiot, chapelain ; 622,5. — Binart, ouvrier en linge ; 400. -— 
Uie Georges, huissier de la chambre ; 4,015. » 
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son civile, s'étonnait et s'affUgeait de ne lui voir former 
qu'une maison militaire; il ne voulait pas voir les dif- 
ficultés de la situation de la Reine. « Si celte maison 
constitutionnelle étaii formée, — disait la Reine, ^- il ne 
resierail pas un noble près de nous^ et, quand les choses 
changeraient, il faudrait congédier les gens que nousau* 
rions admis 4 leur place.,. Peut-être, — ajoutait-elle, — 
peut-être un jour aurais'je sauvé la noblesse, si j* avais 
eu quelque temps le courage de l'affliger; je neVai point. 
Quand on obtient de nous une démarche qui la blesse, je 
suis boudée, personne ne nient à mon jeu, le coucher du 
Roi est solitaire. On ne veut pas juger les nécessités poli- 
tiques; on nous punit de nos malheurs (i). » 

Qu'une telle position torturait Marie-Antoinette et 
son cœur! Quel supplice journalier, et auquel elle ne 
pouvait s'habituer, décéder à la nécessité et de taire 
ses sympathies! Quelles luttes, quels combats, quels 
poignants regrets, quelles hontes secrètes , quand elle 
ne pouvait témoigner toute sa reconnaissance à son sau- 
veur, M. de Miomandre, miraculeusement guéri de ses 
blessures; quand ^ le fils de l'infortuné Favras amené 
à son couvert, elle rentrait en larmes dans ses appar- 
tements, et se plaignait amèrement de n'avoir pu faire 
asseoira table entre elle et le Roi le fils d'un homme 
mort pour la royauté (2) ! 

Barnave était de ceux qui s'étonnaient de ne point 
voir former à la Reine de maison civile. Il s'étonnait 



il) Mémotres de madame Cam|NUi , vol. U. 
(2)/rf.,i6. 
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encore et s'inquiélaii de n'être écouté qu'à demi par 
la cour et de la diriger à peine dans le détail de sa 
conduite. Il ne comprenait point que la métamor-» 
phose ne peut se faire en un jour d'une monarchie en 
un pouvoir exécutir. Quelque renoncement qu'ils ap- 
portassent au sacrifice, quelque bonne foi qu'ils missent 
à l'exécution d'un pacte qui n^était qu'une trêve pour 
leurs ennemis, les derniers représentants de la monar- 
chie française ne pouvaient renier la royauté , la reli-> 
gîon de ses traditions, de ses espérances, de ses con- 
naissances; et c'était demandera Marie-Antoinette une 
abnégation surhumaine qu'une abdication semblable. 
Et, d'ailleurs, la cour même docile aux plans de Bar- 
nave, que pouvait Barnave pour le salut du Roi? Dans 
ses notes, où son zèle cherchait les illusions, il parlait 
de sa force, de son influence personnelle : et la Révolu- 
tion ne l'écoutaitplus! Il appuyait sur les ressources et 
la vigueur de son parti : et son parti n'était plus 
qu'une société débandée d'honnêtes gens effrayés et 
d'ambitieux démasqués! Il se vantait à la Reine d'ap- 
porter, avec son dévouement , le dévouement de ses 
amis : et ces amis qu'il groupait autour du Roi et de la 
Reine pour leur défense , ces ministres qu'il plaçait près 
de leur trône, appartenaient aux haines des jacobins. 
Séparant les intérêts du Roi du salut de la Reine , ces 
ministres servaient dans l'ombre le parti qui voulait 
à tout prix débarrasser la Révolution de Marie-Antoi- 
nette. 

Ce parti veille depuis quatre ans. Il n'a reculé de- 
vant aucun crime , devant aucun remords. Des dé non- 
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dations d'empoisonnemeoty des avis d6 la police ont 
forcé ia Reine à ne manger que le pain acheté par 
Thierry de Ville d'Avray et à garder toujours à sa por- 
tée un flacon d'huile d'amandes douces (1). Le coup 
d'octobre manqué, une affiche placardée dans Paris 
au mois d'août 1790 disait « qu' il n'y avait point un 
crime de lèse-nation , mais un crime de lèse-majesté , 
à avoir voulu tuer la Reine (2). » Une nouvelle tenta- 
tive d'assassinat avait lieu dans les jardins de Saint- 
Cloud ; elle échouait encore. Les assassins, découragés, 
se tournaient vers un autre assassinat. Le nom de ma- 
dame la Motte revenait dans la bouche du peuple^ elle 
était à Paris, disait-on, logée chez madame de Sil- 
lery (3). Puis à ce moment reparaissait ^n France le li- 
belle infâme de cette femme, que Louis XVI était 
forcé de racheter et faisait brûler à Sèvres. Bientôt 
un odieux complot s'ébruitait : la femme la Motte 
aurait paru à l'Assemblée et protesté de son innocence. 
Un membre devait prendre la parole , représenter la 
suppliante comme une victime sacrifiée à la ven- 
geance de la vraie coupable, de la Reine; et il eût 
fini en demandant ia révision du procès du collier. De 
celte façon , la Reine , appelée devant les nouveaux 
tribunaux organisés par la Révolution , aurait été ju- 
gée ainsi que l'entendait un des ministres du Roi , son 
garde des sceaux, Duport du Tertre. M. de Montmo- 



<0 Mémoires de madame Ctmpan, toI. II. 

(2) Journal de la cour et de la ville, numéro du 15 août 1790. 

(3) id.t numéro du 9 novembre 1790. 



298 LIVRE TROISIÈME. 

rÎD, le seul ininislre royaliste laissé à Louis XVI , dé- 
fendant un jour la Reine dans le Conseil , et se plai- 
gnant timidei&ent d'abord à Duport des- menaces 
dirigées contre elle, du plan hautement avoué par 
tout un parti de Tassassiner, puis s'animant et finis- 
sant par demander à son collègue s'il laisserait consom^ 
mer un tel forfait, Duport répondait froidement à 
M. de Montmorin qu'il ne se prêterait pas à un assas-? 
sinat , mais qu'il n'en serait pas de même s'il s'agis- 
sait de faire le procès à la Reine. « Quoi! s'écrie M. de 
Montmorin, vous, ministre du Roi, vous consentiriez 
à une pareille infamie ? — Mais , dit le garde des sceaux , 
s'il n'y a pas d'autre moyen (i)? » 

Il restait à la Reine une amie qui prenait une part 
de ses périls, de ses épreuves, de ses douleurs. Aban- 
donnée des uns, séparée des autres, privée de tousses 
appuis, de madame de Polignac, de l'abbé de Vermond , 
contraint bientôt à suivre madame de Polignac ,' la 
Reine n'avait plus auprès d'elle que madame de Lam- 
balle; et voici qu'il lui fallait s'en séparer. La loi des 
circonstances, le besoin de la politique obligeaient la 
Reino à envoyer en Angleterre cette dernière amie 
comme la seule personne capable de décider Pitt à 
prendre d'autres engagements qu'une vaine promesse 
« de ne pas laisser périr la monarchie française (3). v 



(1) Corre8iK>nilance entre le comte «te Mirabeau et le comte de la Marck 

hitriMliiction. 
(2; Mf^inoires de mailaine Cam)>an, vol. U. 
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Dans sa vie d'alTaires, au milieu des noies diplo* 
ma tiques , des correspondances, des conseils , des mille 
occupations de sa pensée et de sa main, la Reine 
trouve des loîsins et des répits pour se rapprocher de 
madame de Lamballe, pour Tentrelenir de sa tendre 
amitié et lui confier Tétat de son àme et la mesure de 
3es craintes, 

« Le Roi vient de m'envoyer celte lettre, mon cher 
« cœur, pour que je la continue; sa santé esl très* 
« bien rétablie, grâce à sa forte constitution. Le calme 
« avec lequel il prend les choses a quelque chose de 
ff providentiel , et la bonne Elisabeth est touchée de 
« cela comme d'une inspiration qui vient d'en haut. Le 
« dérangement qu'il vient d'éprouver a à peine été 
« connu du public. Vous avez su sans doute l'étrange 
« avanture qui s'est passée à la comédie le mois der- 
« nier, le tapage et les applaudissements à mon appa- 
« rution avec mes^enfants : on a battu ceux qui vou- 
<• loient faire du train et contrarier l'enthousiasme du 
• moment; mais les méchants ont bien vite le moyen 
« de prendre leur revanche; on peut voir cependant 
« par-là ce que seroit le bon peuple et le bon bour- 
« geois, s'ilétoit laissé à lui-n)émo; nrais tout cet en- 
ci thousiasme n'est qu'une lueur , qu'un cri de la cons- 
« cienco que la foiblesse vient bien vile étoufTer; on 
« auroit pu espérer d'abord que le temps ramméneroit 
« les esprits, mais je ne rencontre que de bonnes in- 
tf tentions, mais pas un courage pour aller plus loin 
« que l'intention et les projets. Je ne me fais donc 
« aucune illusion, ma chère Lamballe, et j'attens 
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« tout de Dieu. Croyez à ma tendre ami lé, et , si vous 
« voulez me donner une preuve de la vôtre, mon cher 
« cœur, soignez voslre santé et ne revenez pas que 
« vous ne soyez pas bien parfaitement rétablie. 
« Adieu , je vous embrasse. 

<c Marie- Antoinette. » 

« Jamais^ Madame, vous ne trouverez une amie plus 
« vraie et plus tendre que 

« Éusabeth-Marib (1). » 

Aux approches de la Constitution, la Reine , effrayée 
de Pagitation des esprits, rappelle auprès d'elle cette 
amitié qui lui manque , et dont elle a besoin : 

« Ma chère Lamballe, vous ne saurie/vous faire une 
«r idée de Tétat de l'esprit où je me trouve depuis votre 
« départ. La première base de la vie est la tranquiU 
« lité; il m'est bien pénible de la chercher en vain. 
« Depuis quelques jours que la Constitution remue le 
« peuple, on ne sait à qui entendre; autour de nous 
« il se passe des choses pénibles... Nous avons cepen* 
<c dant fait quelque bien. Ah ! si le bon peuple le sa-* 
ce voit! Revenez, mon cher cœur, j'ai besoin de votre 
« amitié. Elisabeth entre et demande à ajouter un 
« mot ; adieu , adieu , je vous embrasse de toute mon 
a Âme. 

« Maeie-Antoinette. » 



(I) Histoire vraie. 
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' « La Reine veut bien me permettre de vous dire corn* 
« bien je vous aime. Elle ne vous attend pas avec plus 
« d'affection que moi. 

a Élisabeth-Marie ({). » 

PuiS| se ravisant 9 se reprochant comme un mouve- 
ment d'égoïsme d'avoir voulu faire partager ses dan- 
gers à son amie y la Reine imposait silence à Tappel de 
son cœur, et écrivait à madame de Lamballe, en sep- 
tembre 1791 : 

« Ne revenez pas dans Télat où sont les affaires^ 
a vous auriez trop à pleurer sur nous. 

a Que vous êtes bonne et une vraie amie , je le sens 
« bien, je vous assure, et je vous défends de toute 
« mon amitié de retourner ici. 

« Attendez Teffet de Tacceptation de la Consli- 
c( tution. 

« Adieu ^ ma chère Lamballe^ croyez que ma 
« tendre amitié pour vous ne cessera qu'avec ma 
« vie (2). » 

Et lorsque madame de Lamballe repasse en France , 
la Reine, tremblante, lui renouvelle encore cette prière, 
h laquelle madame de Lamballe n'obéira pas : 

« Non , je vous le repette , ma chère Lamballe , ne 
« revenez pas en ce moment; mon amitié pour vous 
cr est trop allarmée, les affaires ne paroissent pas 
a prendre une meilleure tournure malgré Tacceptalion 



(1) Calât, of autograpli. letters Donnadieu. Piccadilly, 1851. 
(7) Le Quérard, juin 18j6. 
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(c (le la CûDslitution sur laquelle je comptois. Rester 
a auprès du bon monsieur de Peothievre qui a tant 
c besoin de vos soins ; si ce n'étoit pourjui il me seroit 
« impoBflîUe de fiûre un pareil sacrifice , car je sens 
« chaque jour ai^meeter mon amitié pour vous avec 
a mes malheures; Dieu veuille que le temps ra- 
« menne les esprits ; mais les méchants réptodenl tant 
« de calomnies atroces , que je compte plus sur moo 
cf courage que sur les événements. Adieu donc, ma 
n chère Lamballe, sachez bien que de près comme 
a de loin je vous aime, et que je suis sure de votre 
a amitié. 

« MARlE-Al^tOIMEtTfe (i). » 
(1) Lettre ititograplie signée^ comimmlquée |MH* M. le marquis de Bienemirt* 



V. 



Marie-Antoinette liomme d'État. — Sa correspondance avec son Trère Léo- 
pold II. — Son plan, ses espérattce^, ses illusions. — Sa correspondance 
avec le comte d*Artois. Son opposition aui plans de rémigration — Carac- 
tère de Madame Élisalieth. Son amitié pour le comte d*Artois. Sa correspon» 
dance. Sa politique. — Préoccupation de Marier-Antoinette du salut du 
royaume par le Roi. 



La Reine passait alors toutes ses journées à écrire. 
La nuit, la Reine avait entièrement perdu le sommeil , 
elle lisait. Elle recevait les rapports de M. de la Porte , 
de Talon , deBertraud de Molleville. Elle correspondait 
avec rétranger au moyen d'un chiffre d'une extrême 
difficulté y indiquant les lettres par une lettre d'une 
page et d'une ligne d'une édition de Paul et Virginie 
possédée par tous ses correspondants. Qui la reconnais 
trait , cette femme , cette Reine si jeune hier, hier la 
reine de la mode et du plaisir ; cette bergère de Tria- 
non, occupée de badinageset d'élégances? Imagine2>la 
enlevée tout à coup à ces jeux de la pensée , à ces di^ 
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vertissements du goùt^ à la pastorale, aux rubans, à sa 
vie j presque à son sexe ! Adieu le sceptre léger de la 
grâce! Du gouvernement de ces riens charmants , elle 
monte, grandie soudain, au plus grand et au plus sé- 
vère desaflaires humaines. Ces plumes, taillées pour 
les causeries et les caresses de Tamilié, se plieront du 
premier coup au style des chancelleries, et toucheront 
à TEtat! Cette Dauphine rieuse, cette Reine qui se 
sauvait de son trône , Marie-Antoinette portera le far- 
deau d'un ministre des affaires étrangères, les restes 
d'un trône , le dernier espoir d'un droit! 

Le malheur a de ces coups de foudre , de ces éduca- 
tions subites, de ces illuminations miraculeuses de 
l'âme et de la tête, du caractère et du génie. L'exemple 
en est là, dans celte correspondance de Marie- Antoi- 
nette avec Léopold II (t) , les titres d'homme d'État 
de la Reine , le témoignage écrit qu'elle a laissé à la 
postérité de sa pensée politique, de son haut jugement, 
de sa mâle intelligence et de ses illusions. C'est au 
lendemain du retour de Varennes, c'est le 31 juillet 1791 
que la Reine, se relevant sur sa chute, discute, pré- 
voit , combat. 

La Reine disait à son frère les influences du jour 
réunies et conjurées pour le salut de la monarchie ; les 
séditieux repoussés , leurs efforts vains ; l'Assemblée 
gagnant en consistance et en autorité dans le royaume. 
Elle disait la fatigue des agitations dans les agitateurs 



(1) Correspondance secrète de Marie- Antoinette avec Léopold If, Burke et 
autres personnages étrangers ( conservée aux Arciiives générales de TEinpire). 
Revue rétrospective^ 7^ série, vol. l et IL 
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mêmes, la Révolution reprenant haleine, les fortunes 
demandant sûreté; la halte momentanée des événe- 
ments j des passions , du désordre , les lois osant par- 
ler, la possibilité et la raison d'une pacification entre 
la dignité de la couronne et les intérêts de la nation ; 
enfin les espoirs de reconstruction de Tautorité par le 
temps, par le retour des esprits, par Texpérience des 
nouvelles institutions. A ce tableau de juillet 1791, la 
Reine opposait la France avant le départ pour Varen- 
nés, la multitude et le tumulte des partis, la loi dé- 
sarmée, le Roi sans sujets, l'Assemblée dépouillée 
de force et de respect; bref, la désespérance, même 
dans le plus lointain avenir , de toute recréation de 
pouvoir. 

Appuyée sur cette opposition de situation, sur ce ra- 
lentissement des excès, sur ce refroidissement des âmes, 
elle arrêtait et repoussait les offres de son frère, éloi- 
gnant ce secours armé dont ne voulait pas son cœur 
français, et qu'il n'appellera, qu'il ne subira qu'au 
dernier * moment et comme au dernier soupir de la 
royauté. Pour mieux retenir son frère et ses armées, 
la Reine glisse d'abord légèrement sur les dangers 
qu'une agression, une tentative violente de libération 
et de restauration peut faire courir à son mari , à son 
fils, à elle-même, accusée d'être Tâme de ce complot; 
puis, en Reine de France, qui sait ce que peut la France 
menacée, et qui en a tout ensemble comme une ter- 
reur et comme une iierté, elle entrelient longuement 
l'empereur de rincerlilude do la victoire sur un peuple 
en armes, électrisé et furieux d'héroïsme. Pour mieux 
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enchaîner encore l'impaiience de son frère, pour mieux 
le dérendre de riropatienee de ses entours, elle fait 
appel à ses intérêts de souverain , à ses intérêts de 
prince autrichien. Elle lui représente la certitude de 
Talliance de la France avec le premier empire qui re- 
connaîtra la Constitution. Cette alliance, elle la promet 
à Léopold II, s'il laisse Louis XVI consolider les lois, 
assurer la paix, el réconcilier la France avec elle- 
même (1). 

Que rhistoire cherche, que les partis supposent, 
que la calomnie invente : voilà toute la politique de 
Marie-Ântoinette , la confession, de tout ce qu'elle at- 
tend, de tout ce qu'elle prépare, de tout ce qu'elle em- 
pêche. Elle ne veut rien de Téiranger, rien même de 
son frère, que la soumission aux idées de concession 
et (le temporisation de Louis XVI, une conduite con- 
forme « au vœu manisfesté par la nation, » une espé- 
rance sans impatience d'une reconstitution sans se- 
cousse. Surmontant ses répugnances et les débats de 
son orgueil, eilo tient parole aux Girondins auprès de 
son frère; elle reste fidèle à leurs conseils d'expecta- 
tive, tant que l'expectative ne devient pas une lâcheté 
et une désertion. Vainement Mercy-Ârgenteaux répan- 
dait ses doutes et ses inquiétudes sur la franchise des 
intentions du parti girondin; maltrailail auprès du 
prince de Kaunitz la foi crédule de la Reine dans le 
dévouement des Barnave^ des Lamelh , des Duport; ré- 
pétait que les amis de la Reine ne seraient jamais que 

(t) Marie-Antoinelte à L(^o|)oM 11. Hevite réirospectivêf 2* série, \ol. I. 
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(T (les déterminés anti-royahstes el des scélérats dange- 
reux ; » vainement il montrait, sur le plan de la Reine, 
la fausse et dangereuse position de l'Europe, ouverte el 
désàriBée devant la n^nace et la contagion des idées 
françaises, troubtée de perpétuelles alarmes, obligée à 
une surveillance permanente de cette tranquillité grosse 
de catastrophes qu'il appelait << lenspos delà mort (i); » 
ces avertissements, ces injures deMercy-^Argenteaux ne 
détachaient pas la Reine des avis de la Gironde et do la 
niiodéraûon . 

Ce n'est qiie tors de l'établissement delà République 
dans les esprits que Marie<- Anloinette , voyant les évé- 
nements emporter les promesies dos Girondins , se re- 
tourne "vers son frère, niais en le retenant encore; elle 
défend à Vietine la précipitation et la violence, en mémo 
temps qu'elle combat aux Tuileries le refuâde la Cons- 
titution, auqnfel )'èn(k)urageai( Burke(2); elle cherche 
encore à dénouer pour ne* pa? trancher, elle vent vaincre 
avec cette arme des habiles, la diplomatie, honneur 
de tant de grands hommes, dont on a fait le crime et la 
condamnation de cette pauvre mère essayant de garder 
la vie et le patrimoine de son fils ; de cette pauvre Reine 
qui croyait conspirer avec Dieu en défendant une institu- 
tion relevant de sa grâce, et cependant tentait d'éloigner 
la guerre de la Révolution, espérant l'épargnera la 
France ! 



(i) Le comte de Mercy-Argenleaux , ambasKaileur de rKntpercur, ;i M. le 
l>iincc de Kaunitz. Revue rétrospective, V série, \o\ I. 

(2)Rénexion8 de M. Biirke |K>ur être envoyées à la Reine de France , o\- 
Iriiles par le owinte de Merry fifVuerctro,s/)fc/irf\ T srri«», \ol. I. 

m. 
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tf PouvoDS-nous risquer de refuser la Constitution ? 

— écrit la Reine danssa lettre du 10 août 1701 à Mercy- 
Argenteaux, un an jour pour jour avant le 10 août, 

— Je ne parle pas des dangers personnels » Et dans 

un posi-scriptum : « Il est impossible, vu la position ici, 
que le Roi refuse son acceptation ; croyez que la chose 
doit être vraie, puisque je le dis. Vous connoissez assez 
mon caractère pour croire qu'il me porteroit plutôt à 

une chose noble et pleine de courage (1) » Le Roi 

ne peut donc pas risquer de refuser la Constitution : 
« Pour cela je crois qu'il est nécessaire, quand on 
« aura présenté l'acte au Roi, qu'il le garde d'abord 
« quelques jours, car il n est censé le connoitre que 
(c quand on le lui aura présenté légalement, et qu'alors 
a il fasse appeler les commissaires pour leur faire non 
a pas des observations, ni des demandes de changp- 
« ment qu'il n'obtiendra peut-être pas^ et qui prouve- 
tf roient qu'il approuve le fond de la chose, mais qu'il 
<c déclare que ses opinions ne sont point changées; qu'il 
« montroit, danssa déclaration du 20 de juin, l'impos* 
ce sibililé où il étpit de gouverner avec le nouvel ordre 
«( de choses; qu'il pense encore de même, mais que 
<c pour la tranquillité de son pays il se sacrifie, et que 
« pourvu que son peuple et la nation trouvent le bon- 
ce heur dans son acceptation, il n'hésite pas à la donner; 
« et la vue de ce bonheur lui fera bientôt oublier toutes 
u les peines cruelles et amères qu'on a fait éprouver à 



(I) Marie- Antoinette au comte de Mercy-Argenteaux, 26 aoAt 1791. Kerue 
rétrospective^ 2* sérit», vol. 1. 
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« lui et aux siens; mais si l'on prend ce parti il faut y 
tf tenir, éviter surtout tout ce qui pourroit donner de 
et la mcQance et marcher en quelque sorte toujours 
« la loi à la main ; je vous promets quel c'est la meil- 
« leure manière de les en dégoûter tout de suite. Le 
a malheur c'est qù*il faudroit pour cela un ministre 
a adk*oii et sûr, et qui, en même temps, eut le courage 
« de se laisser abtmer par la cour et les aristocrates 
« pour les mieux servir après; car il est certain qu'ils 
« ne reviendront jamais ce qu'ils ont été, surtout par 
a eux-mêmes (1). » 

Puis, au bout dé sa lettre, emportée par le pressen- 
timent de lia vanité de tous dès moyens , aux abois dans 
le dédale des ressources et des moyens de salut, épou- 
vantée du sommeil du R6i^ de ce roi incapable de régner j 
au jugement du comte de la Marck (S), la mère arrache 
à la Reine un cri, un douloureux appel aux puissances 
étrangères : 

a En tout état de cause , les puissances étrangères 
a peuvent seules nous sauver: l'armée est perdue, 
« l'argent n'existe plus; aucun tien, aucun frein ne peut 
ff retenir la populace armée de toute part ; les chefs 
« même de la Révolution , quand ils veulent parler 
» d'ordre, ne sont plus écoutés. Voila l'état déplorable 
« où nous nous trouvons; ajoutez à cela que nous 
(t n'avons pas un ami^ que tout le monde nous trahit : 



(1) Marie- Antoinette au comte de Mercy-Argenteaux. Revue rétrospective, 
2* série, vol. I. 

(2) Le comte de la Marck au comte de Mercy, 28 septembre 179 t. Revue 
r/plro$peclive, 2' série, vol. H. 
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ff les uns par haine, les autres par faîMesse ou aoibn 
c lion ; enfin je suis réduite à craindre \e joar ou on 
ff aura l'air de noua donner t]ne> sorte de liberté; au 
« moins dans Tétai de nullité ou nous aûmmes nous 
« n'avons rien à aoqs reprocher. Vous voyez mon àmé 
ff toute entière dans cette lettre; je peux me tromper, 
a mais c'est le seul moyen que je voie encore pour 
« aller. J'ai écouté, autanl que je l'ai pu, des giensdes 
« deux côtés, et c'est de tous leurs avis que je me suis 
« formé le mien : je ne sais pas s'il sera suivi. Vous 

V connoissez la personne (1 j à laquelle j'ai affaire; au 
« moment ou on la croit persuadée, un mot> un raison* 
« nement la fait changer sans qu'elle s'en doute; o'^st 
« aussi pour cela que mille choses ne sont point à entre^ 

V prendre. Enfin, quoiqu'il arrive, con6ervez-'nK)i \'otre 
« amitié et votre attachement, j'en ai bien besoin ; et 
« croyez que, quelque soit le malheur qui me poursuit, 
«c je peux céder aux circonstances, mais jamais je ne 
« consentirai à rien d'indigne de moi : c'est dans le mal- 
ce heur qu'on sent davantage ce qu'on est. Mon sang 
« coule dans les veines de mon tiis, et j'espère qu'un 
« jour il se montrera digne petit-fils de Marie-Thérèse, 
a Adieu (2). j» 

Et pourtant cela même, cet appel désespéré, n'est 
point un appel à l'invasion de la patrie. Marie^Antoi* 
nelte ne sollicite et ne vent qu'an manifeste, un ma- 
nifeste pesant sur la France du poids des représentations 



(1) Le Roi. 

(2) Marie- AntoineUe au comte de Mercy-Argenteaiix. Revue rétrospeclivr , 
•;/ série. %ol. I. 
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de toutes le» léiea counomiées, une mise en demeure de 
la paix appuyée perde grandes forces ; une imposante 
menace^ maistUMoenaoe seulement, étendue sur tout 
rborizoo de la France. Sans doute ce pouvait être une 
illusion chea la Reine de croire reooftqoérir la France 
en montrant et en arrêtant à ses frontières une armée 
d'observation l'arme au bras ; mais lïllusion était sin- 
cère^ et o'eBt un beau spectacle de voir celte femme 
abreuvée de fiel, cbai^pée d'outrages, développer géné- 
reusement et sans passion ce plan de retenue et d'at- 
tente qui défend d'uji bout à l'autre la France contre 
les armes de l'étranger et contre les armes de ses en- 
fants, deux guerres^ deux malheurs :que le Roi» disait 
Marie^Aotoinette dans le Mémoire qui suit, devait épar- 
gner, au risqtte de sa couronne elde sa vie. 

Mais avant le Mémoire de la Reine envoyé par elle 
à son frère, donnons la lettre qui y était jointe i 

«. Ce $ Mplerobre. 

« Qu'il y a longtemps, mon cher frère, que Je n'ai pu 
« vous écrire, et cependant mon cœur en avoit bien 
tf besoin ; je ^s toutes les marques d'amitié et d'intérêt 
« que vous ne cessé de nous donner, mais je vous oon- 
» jure par cette même amitié de ne pas vous laisser 
(c compromettre eu rien pour nous; il est certain que 
« nous n'avons de ressource et de confiance qu'en 
« vous. Voici un Mémoire qui pourra vous montrer 
« notre position au vrai, et ce que nous pouvons et de- 
« vons espérer de vous. Je connois très-bien l'àme des 
'* deux frères du Roi , il n'y a pas de meilleurs parents 
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« qu'eux {je dirois presque de frère si je n'avus pas le 
« bonheur d*étre voire sœur). Us désirent tous deux le 
H boAbeur, la gloire du roi uniquement, mais ce qui les 
« entourent est bien différent^ ils ont tous fait des cal- 
(( cules particuliers pour leur fortune et leur ambition, 
a II est donc bien intéressant que' vous puissiez les (K)n- 
« tenir et surtout comme M. de Mercy doit déjà vous 
u. l'avoir inandé de ma part d'exiger des princes et des 
« François en général de se tenir en arrière dans tout ce 
M qui pourra arriver soît en négocialions, soit- que vous 
c( et les autres puissances ^ faisiez avancer des troupes, 
tf Cette mesure devient d'autant plus nécessaire , quelo 
« roi allant accepter la Constitution^ ne pouvant faire 
a autrement , les François en dehors se montrant contre 
« son acceptation, serôit regardé comme coupable par 
a cette race de tigre qui inonde ce royaume, et bientôt il 
« nous sonpçdnneit)it d'aocord avee eux| hors il est de 
« notre plus grand iotérél, faisan tavec eux tant que d'ac- 
« cepter, d'inspirer la plus graBdeiconfiance, c'est le seul 
« moyen pour que le peuple revenant de son ivresse, soit 
« par les malheurs qu'il éprouvera dans l'intérieur, soit 
a par la crainte du dehors, reviennent à nous en détes- 
« tant tous les auteurs de nos maux* 

a Je vous remercie, mon cher frère, de la lettre que 
(( vous m'avez écrite, elle étoit parfaitement dans le 
u sens qne je pouvois désirer, et elle a fait un bon 
« effet, car ceux même à qui je me suis cru obligée de 
« la faire voir, on parrûou on crû devoir parroltrecon- 
« tent, mais qu'il m'en a coûté pour vous écrire une 
(c lettre de ce genre. Aujourd'hui qu'au moins ma porte 
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a est fermée, et que je suis maitresse dans ma chambre, 
« je puis vous assurer, mou cher frère de la tendre 
^ et inviolable amitié, avec laquelle je vous embrasse 
« et qui ne cessera qu'avec ma vie (1). » 

Le Mémoire de la Reine, daté du 3 septembre 1791, 



ki irji v; 



(c II dépend de rEmpereor de mettrez un terme aux 
« troubles de la Révolution françoise. 

a La force armée a tout détruit, il n'y a que la force 
«r armée qui puisse tout réparer. 

<r Le Roi a tout fait pour éviter la guerre civile, et il 
« est encore bien persuadé que la guerre civile ne peut 
« rien réparer et doit achever de tout détruire. » 

Or, contÎDue le Mémoire, les princes entrant en 
France, c'est la guerre civile. 

Les princes entrant en France, entrent « avec la soif 
d'une autre vengeance que celle des lois ; » il faut qu'ils 
reviennent u avec la paix et la confiance dans la seule 
autorité qui puisse dissiper tous les partis. » 

Les princes entrant en France, c'est une régence. Le 
Roi s'oppose à cette régence : d'abord, comme pouvant 
diviser les provinces, les villes, l'armée, par la nomi- 
nation à des emplois émanée de deux pouvoirs : l'un, 
l'Assemblée autorisée par le Roi, l'autre, le régent; 
ensuite , comme pouvant a perdre la puissance du Roi 
par la même entreprise qui doit la lui rendre. » 



(I) Lettre autographe de Marie- Antoinette. Armoire de fer. Archives 4e 
rEiiipire. 
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Les princes e^trani en FVanee; c^esl la cotiYOcalîon 
<l6s Parlemente à laquelle le Roi se nefufie : l"" comme 
pouvant compromettre danc uiie guerre d'arrêté une 
autorité légale appelée dans l'aTenir è rétablir f drdre 
dans la paix ; â? comme établissant nneoppofsitîon entre 
les princes et le nom du Roi; 3' comme pouvant auto- 
riser le peuple à croire au rétablissement entier de Tan^ 
cien régime. 

Les princes entrant^ c'est accoutumer la nation à voir 
s'élever dans l'État uneautre poissanceque celle du Roi ; 
c'est jeter en dehors de la puissance légitime les bases 
d'un gouvernement au hasard , « dans un moment où 
l'homme le plus habile ne peut pas savoir quelle est la 
forme qui peut lui convenir. » 

Puis, combattant les impatiences du parti des prin- 
ces : û Comment, -^disait la Reine avec un grand 
« sens et une justesse d'esprit remarquable, — com^ 
« ment peut-on connottre ce qui peut convenir à 
« l'état d'une nation dont la plus faible partie corn- 
n mande dans le délire et que la peur a subjugée tout 
<c entière! 

(( On n'a pas conservé le sentiment des choses ac- 
« coutumées et journalières qui sembloient former, non 
<f pas seulement la constitution de l'État, mais celle de 
tf chaque classe 4 de chaque profession, de chaque 
« famille. 

« On a tout arraché, tout détruit, sans exciter dans 
« le grand nombre la surprise et l'indignation. 

« Il n'y a point d'opinion publique et réelle dans 
« une nation qui n'a pas un sentiment. 
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cr.QueBonl devenues toutes les habitudes?... Quel 
a esi le droit habituai qui a'ait pasélé proscrit ou l'o- 
« bligaiioQ habilueUequi a-mt été rompue? 

« Oa 9'e$l servi des iosurrecilions et des émeutes po« 
a pulaires pour détruire toutes les formes établie^. On 
tf ne pou voit pas s'en servir pour donner des^ habitudes 
ff nouvelles à la nation entière^ et ce n'est pas en deux 
« ans do temps employés à tout détruire qu'on peut 
« créfer, entretenir et consolider des habitudes. 

« Il faut la laisser respirer un moment de tant de 
« troubles et d'agitations^ il faut lui laisser reprendre 
a ses habitudes et ses mœursavant de juger ce que les 
« circonstanoes peuvent exiger ou souffrir. » 

La Reine reprenait : 

Les princes entrant en France ^ c'est la guerre civile ; 
les étrangers entrant, c'est la guerre civile ei la guerre 
étrangère. 

Le Roi ne veut pas le guerre civile ; le. Roi ne veut 
p«9 la guerre étrangère. 

Il est) en dehors de la guerre, un moyen, un seul 
de sauver le Roi et le trône : une déclaration collec- 
tive des puissances unies. Les puissances unies décla- 
reront qu'il n'est pas indifférent à l'Europe, vu la po- 
sition et l'importance de la France dans le continent, 
que la France soit une monarchie ou une république; 
qu'il importe au contraire aux monarchies de i'Eui'ope 
que la couronne de France soit héréditaire de mâle en 
mâle, que la personne du Roi soit inviolable, que le 
Roi ne puisse être suspendu ou déchu de sa puissance; 
(|u'elles ne [)euvent souffrir que les anciens traités con- 
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dus avec la France , devenus partie intégrante du droit 
européen , « soient tel jouet de Tinfluence réelle ou 
présumée d'une force armée ou d'une émeute popu- 
laire; » qu^en cas de révocation de quelque traité par 
le roi de France, révocation involontaire et forcée, 
elles sont en droit de déclarer ta guerre à la France ; 
que, par une convention tacite, il a existé de tout 
temps un rapport de force armée entre les puissances 
de l'Europe; qu'une armée de quatre millions d'hommes 
levée tout à coup par la France, indépendamment des 
troupes de ligne , une élévation aussi prodigieuse de la 
force armée qui tient le Roi prisonnier, sont une violation 
de cette convention tacite, en même temps qu'un danger 
de guerre permanent pour les puissances étrangères. 
Tels étaient les raisons et les prétextes de cette inter- 
vention de TEurope où la Reine voyait le âalut. Elle 
espérait de cette déclaration Tintimidatiôn des uns, 
l'encouragement des autres , un soulèvement spontané 
de la majorité craintive des mécontents contre la tyran- 
nie locale des départements, des municipalités, des 
clubs; un soulèvement qui serait si brusque, si général, 
si unanime, qu'il n'y aurait point de défense, point de 
sang. Elle espérait une révolution pacifique éclatant 
à la fois « dans toutes les bonnes villes de France , » 
et elle terminait son Mémoire par cette assurance , — 
hélas ! ce n'était qu'un vœu : « La révolution se fera 
par C approche de la guerre et non par la guerre elle- 
même (1). » 

(1) Mémoire joint à la lettre de Marie- Antoinette à Léopold II. Rtvue ré- 
U'ospective, V série, voK If. 
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La Reine poursuivait eucore le 4 octobre 1791 au- 
près de son fière convaincu et rallié à ce projet (1) la 
réalisation de son plan et de ces espérances : 

« Je n'ai de consolation qu'à vous écrire» mon cher 
<c frère, je suis entourée de tant d'atrocités que j'ai 
« besoin de toute votre amitié pour reposer mon çsprit ; 
« j'ai pu par un bonheur inouï voir la personne de 
u conQance du comte de M... (2) , mais je n'y suis 
« parvenu qu'une fois sûrement; elle m'a exposer des 
ce pensées du comte qui se rencontre avec beaucoup 
c< de ce que je vous ai déjà dit ces jours derniers ; de- 
« puis l'acceptation de la Constitution le peuple seml^le 
a nous avoir rendu sa confiance , mais cet événement 
a n'a pas étouffer les mauvais desseins dans le cœur 
« des méchants, il seroit impossible qu'on ne revienne 
tt pas à nous si l'on conaoissoit notre véritable ma- 
« nière de penser , mais malgré cette sécurité du mo- 
« ment, je suis loins de me livrer à une confiance 
(f aveugle ; je pense qu'au fond le bon bourgeois et le 



(1) Dans uoe réponse d« TEropereur Léopold «u Mémoire île U Reine, con- 
6erv(^e aux Archives de l'Empire, nous lisons les passages suivants : n Les 
imperfections delà nouveHe Constilutioo françoise rendent iiidN|>ensdble d'y 
aclieminer des modifications pour lui assurer une existence soUdB et Iran- 
quille ; l'Empereur applaudit à cet égard à la sa<;;esse des bornes que Leurs 
Majestés Très-Chréliemieft mettent à leur» désirn et la leurs voes. 

« Les objets compris dans ce plan : lier la Constitution avec les |)rinci|)es Tonda- 
mentanx de la monarctiio ; conserver au trône sa dignité et la convenance 
nécessaire pour obtenir le respect et V obéissance aux lois ; assurer tous 
les droits, accorder tous les i/i/^ré/s,etregar(lant comme objets accessoires 
les formcà du régime ecclésiastique , judiciaire et féodal, rendre toutefois À la 
Constitution dans la noblesse, un élément politique qui lui manque ^ 
comme partie intégrante de toute monarcliie. Les points d'amendement renfer- 
ment tout cequ^ilest nécessaire de vouloir, possible d'exécuter avec stnbililtV » 

(2) M. do Merry. 
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« bon peuple ont toujours été bien pour nous , mais il 
u n'y a entre eux nul accord, et il n'en faut pas at- 
(« tendre; lepeupte, la multitude sent par instinct et 
« par intérêt le besoin de s'atlacher à un chef unique, 
« mais ils n'ont pas la force de se débarrasser de tous 
« les tirans de populace qui les opprime , n'ayant point 
« d'onité , et ayant à lutter contre des scélérats bien 
ff d'accord qui se donnent d'heure en htdure le mot 
(c d'ordre dans les clubs; et puis on les travaille sans 
« cesse, on leur glisse avec perfidie des soupçons con- 
<c tre la bonne foi du Roi, et l'on viendra ainsi à bout 
« de soulever de nouveaux orages; si cela arrive 
« comme je le crains , car, encore une Ibis , je ne me 
(c laisse par prendre à cette ivresse du moment , les 
« malheures seront encore plus grands, car il sera 
tt alors plus difficile de reconquérir la confiance perdue 
« et le peuple qui se croiroit trompé tourneroit contre 
a nous. 

« C'est un motif de plus de redoubler de soins pour 
M profiter du moment s'il est possible ; il le faut puis- 
« que l'autorité royale échappe et que la confiance pu • 
a blique est le seul frein a opposé aux envahissements 
« du corps législatif. Mais comment profiter de la 
<c confiance du moment? là est la difficulté; je pense 
•( qu'un premier point essentiel est de régler la cou- 
ce duile des émigrants. Je puis répondre des frères du 
(C Roi, mais non de M. de Condé. I^s émigrants ren- 
ce tranten armes en France tout est perdu, et il seroit 
(C impossible de persuader que nous ne sommes pas de 
« connivence avec eux. L'existence d'une armée d'é- 
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u mii^raiils, sur la frontière, suffit nieiuo pour oulie- 
'j leuire le feu et fouruir aliment aux accusalious con- 
c< Ire nous; il nie semble qu'un congrès faciliteroit le 
« moyen de les contenir. J'en ai fait dire ma pensée a 
" M. de M... pour qu'il vojs en parlât, mon cher 
« frère; cette idée d'un congrès me sourit beaucouj), et 
\. (( seconderoit les ettorls que nous taisons pour main- 

« tenir la confiance : cela d'abord, je le répète, con- 
v« tiendroit les éinigranls, et, d'un autre coté, feroit 
u icy une impression dont j'attends du bien; je remets 
« cela à NOS lumières supérieures; on est de cet avis 
« auprès de moi, et je n'ai pas besoin de m'étendre 

(^'''' ^^^^^' « sur ce point, ayant tout fait expliquer à M. de M... 

.1^ "^ ^" M Adieu, mon cher frère; nous vous aimons, cl nja 

)iU''^^' « iille m'a chargé particulièrement d'embrasser son 

car il ^^^ a bon oncle. 

lia' 1"''''^'' « MAUIE-AiNTOI.>iETTE (1).» 

Tels sont les plans, tels sont les v(ru\ de la Heine 

^'""'^ dans leur révélation la plus intime, dans leur confes- 

1**^' ' sion la plus entière, (l'est là toute la pensée, tout le 

il***"^ ' cœur de celte Heine qui a [)orlé si longtemps dans Tins- 

li'"^*-'"^ toire la peine (U) rémii^ralion! Mais quel historien osera 

,|e!a V , . 

t''^ désormais l'accuser contre tous les faits, contre toutes 

: J^' 1*^ les [)reuves? Oui l'accusera encore après ces deux lel- 

tM '''^" Ires, docunuîuls inconnus et précieux, où se voit l'a- 

In'i^^ ' bîme (|ui a toujours sépare la [)olili(iue de la Heine de 

r 'II' 

.iii'"^ la politicpio (lo (loWloiilz } 

1 il >'•""' 

p^ riii'' ' I L('tln'iiiiti>|M.iplit' >^i::iict* , « i)iiiiiiiiiiii|iir('|»,ir M le ii).ir«|iii< ilr lîiriwninl. 
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« Ce 14 mai I79t. 

a Ma chère sœur, j'ai déchiffrée la lettre du comte 
A d'Art. ; elle m'afflige beaucoup; je vais vous la transcrire 
« ici, et vous verrez combien le meilleur cœur peut 
« s'égarer. Les mouvements des émigrants sur la fron- 
ce tière sont une calamité, je suis désespérée qu'il 
« prenne à contrepied nos avis et nos prières. Le Roi 
« va lui écrire ; vous feriez sagement, vous pour qui il a 
(c tant d'amitié, de lui éct^ire aussi pour nous aider à 
« prévenir de nouveaux malheurs, et l'éloigner de 
« M. de Gondé. Voici sa lettre : 

Et Marie-Antoinette transcrit de sa main la lettre 
suivante du comte d'Artois. 

« J'ai reçu votre lettre du 20 mars, ma chère sœur ; 
a le peu d'habitude que j'ai de cette manière d'écrire, 
« m 'obligeant à estre fort laconique, je. vous Jaisse de- 
« viner combien je suis sensibleaM^ marq^ies. ^e votre 
« amitié, mais en tipôme tQmps combien J9 sui^ affligé 
« de voir que vous différiez de jour en jour, àmepro- 
c( curer votre coniiance, surtout quand lescirconstances 
d sont si pressantes. Je mérite peut-être moins de réti- 
» cence de votre part, mais ce d^out je.suis certain, c'est 
tt que votre intérétexigeroit.que je fusse mieux instruit. 

t Tout. porte à me .prouver que vous avez un plan. 
« Je crois même connoilre à fond les détails de ce qu'on 
a vous propose, et les personnes qu'on employé. Eh ! 
u ma sœur, le Roi sedé(ie-t-il de moi ? Je n'ajoutequ'un 
« mot sur cet article, il peut .estre permis de se servir 
« de ses propres ennemis pour sortir de captivité, mais 
« on doit se refuser h tout marché, à toute convention 
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« avec les scélérats, et surtout on doit bien calculer si 
« les vrais serviteurs, les vrais amis surtout, pourront 
« consentir aux conditions qu'on aurait acceptées. Au 
a nom de tout ce qui vous est cher, souvenez* vous de 
a ce peu de mots, ^t croyez que je suis bien instruit. 
<c Vous paroissez vous plaindre de mon silence et de Vi- 
« gnorance où vous estes de mes projets , mes reproches 
<c seraient mieux fondés que les vôtres, mais je sais ce 
« que je dois à mon roi, et je me regarderois comme 
« coupables!, sans l'en instruire, j'avois changé mes 
o vues et mes projets. Au surplus je ne crains pas de 
« répéter ce que je regarde comme ma profession de 
« foi : je vivrai et mourrai s*il le faut, pour défendre 
« les droits de Tautel et du trône, et pour rendre au 
ce roi sa liberté et sa juste autorité. La déclaration du 
tf 23 juin ou la teneur des cahiers sont des bases dont 
« je ne Ai'écarterai jamais. J*emph>yerai tous les moyens 
4K qui sont en mon pouvoir pour décider enfin nos al* 
ff liés à nous secourir avec des forces assez imposantes 
« pour attérer nos ennemis, et pour prévenir tous les 
« projets criminels. Je combinerai les ressources de 
« l'intérieur avec les appuis du dehors, et mes efforts 
tf et mes soins se porteront paiement d'un bout du 
« roiaume à l'autre, et je préparerai toutes les provinces 
c suivant leurs moyens à seconder une explosion gé« 
« nérale. J'arresterai, je contiendrai tout éclat factice, 
« mais je seconderai avec autant d'ardeur que do 
K dévouement les entreprises qui me paroitront assez 
« solides pour en imposer à nos ennemis et pour me 
« donner la juste espérance d'un vrai succès. Enfin, je 

21 
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« servirai également mon roi, et mapatrie, en agissant 
« avec prudence, suite et fermelé. » 

. Ici, Marie-Antoinette reprend : 

« Voici la partie de la lettre que vous ne co^noissiez 
« pas, ma chère sœur; je vous embrasse. Quand réve- 
il nez- vous? 

« Marie- ANTOiifETTE (1). » 



El cette leltre envoyée à Madame Elisabeth, la Reine 
écrit aussitôt au comte d'Artois : 

« Ce 14 mai 1791. 

«t J'ai vu avec beaucoup de peine, mon cher frère, 
« ce que vous me dites de mon prétendu manque de 
« confiance; j'aime à penser que vous changerez d'o- 
c pinion après la lettre que le Roi vous a écrite, et 
« qu'il vous fera tenire avec celle-ci. Non j mon cher 
ff frère, nous sommes loins d'avoir cessés de vous re- 
« garder comme le meilleur des parents. Vous dittes 
« que notre intérêt exigeroit que vous fussiez plustns- 
a truit ; mais à quoi bon nos confidences, si vous vous 
« refusez à complaire aux désires que nous vous avons 
a si vivement exprimés, et qui sont si confidentiels? Je 
ff vous repette qu'il est tout à fait dans l'intérêt du sa- 
« lut de votre frère que vous vous sépariez de M. de 

(1) Lettre autographe signée, commoniquée par M. Cliambry. 
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en naissant « Condé. Les armeraenls des émigrans sont co qui ir- 

« rite le plus autour de nous, et tant qu'il en sera ainsi, 
« les affaires ne pourront pas prendre une meilleure 
« tournure; les plus lionnôtes gens ont horreur de la 
« guerre civile, et les méchants qui ont un si grand 

îconnoissiez « inlércH à tout envenimer, poussent des cris affreux 

)ijand rêve- « qui menacent d'une catastrophe. Je vous en conjure, 

«« mon cher frère, réfléchissez à ce que je vous écris, à 
« ce (jue vous a écrit le Roi. Ce que vous ferez de con- 
« traire nous causera un véritable désespoir. Mes en- 
« fanls se portent assez bien^ et la bonne Klisabelh, 

jl|]j laR^'i^^ « qui est pour nous comme un ange, doit vous écrire 

« parla même occasion. 






i 11131 



i i:9i- 



'/Je 



M. J^ 



« Adieu, je vous aime de tout mon ccrur. 



I fi^^re. '^ Marie Antoinette (I\ » 

jp.erez <!> 

aécriit'^^ La lourde responsabilité, rénorme tache, l'écrasant 

0100 c'^^'^ labeur pour une femme : porter, dans la tempête, la 

le vous ^^' fortune du Roi, et disputer au destin ces lambeaux 

y,)iis<W'^* d'une monarchie, l'héritage d'un fils! Vaincue, rester 

,7 pluî^i"*' debout; déses|)érée, vouloir encore; se refuser aux 

1 ^otjs^'^^^'" larnjes, et se forcer à la pensée, calculer, combiner, 

.^j^a^'^"^ proposer, résoudre, émouvoir, persuader, combattre 

, l,\^|sî^^^ sans repos, combattre devant soi ut autour de soi, com- 

.\(,liisi- battre la versatilité du Roi toujours prête à s'échap- 



(1^ Copleilo lettre autographe communiquée par M. le marquis de niencoiirt. 
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per (1), combatlre la voix de l'émigration dans la vcix 
de la sœur du Roi qui se penche à son oreille, recon* 
quérir chaque jour Ix>uis XVI sur lui-noéme et sur Ma- 
dame Elisabeth ! 

Madame Elisabeth était un homme aussi, mais non 
un homme d'État comme la Reine. Il y avait du guer- 
rier dans celte jeune femme qui devait mourir en héros. 
Dans celte douce fille de Dieu, égarée sur les marches 
d'un trône, dans cette vierge de charité, toute aux au- 
tres, toute au bonheur de ses amis, dont la pitié setai- 
ble une tendresse^ dont la vie est nne bonneœuvre, il sem- 
ble qu'il coure ce jeune sang dû duc de Bourgogne, ce 
sang auquel il a fallu un Fénelon pour le vaincre. Ma- 
dame Elisabeth est rhomme des Tuileries, qui conseille 
les partis violents, les risques extrêmes. Sous i'ou- 
trage des événements, la révolte de sa conscience a 
entraîné son cœur à* ces sévérités sans merci dont 
le Jéhovah de l'Écriture frappe les peuples rebelles. 
Trêve, accommodement, diplomatie avec le nouveau 
pouvoir. Madame Elisabeth les repousse dès le com- 
mencement de la Révolution, prête au martyre, mais 
prêle au combat, priant le Dieu des armées, et se 
demandant s'il n'est pas imposé aux Rois de mourir 
pour la royauté. Il y a longtemps que, bravant l'hor- 
reur des mots. Madame Elisabeth déclarait nettement : 

« Je regarde la guerre civile comme nécessaire. Pre- 
« mièrement je crois qu*elle existe, parce que toutes 
a les fois qu'un royaume est divisé en deux partis, tou- 

(1) Le comte de la Marckan comte de Mercy. Revue rétrospective, 2* sé- 
rie, vol. U. 
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c tes les fois que le parti le plus faible n'obtient la vie 
« sauve qu'eu se laissant dépouiller, il est impossible de 
ne pas appeler cela une guerre civile. De plus Ta- 
ct narcbie ne pourra jamais finir sans cela : plus on rc- 
« tardera, plus il y aura de sang répandu. Voilà mon 
ce principe; sij'étois roi, il seroit mon guide (1). » 

Oui, la guerre, le jeu des épées, le jugement de 
Dieu, Tensevelissemenl d'une monarchie dans son 
drapeau, ou sa victoire au soleil, une victoire qui la 
ramène en tripmpbe à tous ses droits d'hier, Ma- 
dame Elisabeth ne sait pas d'autre issue ni d'autre 
salut; et il faut lire dans son style garçonnier et dans 
ses grogneries de bonne humeur le mépris qu'elle 
fait des espérances do la cour trompées par la mort de 
Mirabeau : 

« 3 avril 1791. 

» 

« Mirabeau a pris le parti d'aller voir dans l'autre 
« monde si la Révolution y était approuvée. Bon Dieu! 
a quel réveil que le sien !... Depuis trois mois il s'étoit 
(X montré pour le bon parti; on espéroit en ses talens. 
« Pour moi, quoique très-aristocrate , je ne puis re- 
<v garder sa mort que comme un trait de la Providence 
<c sur ce royaume. Je no crois pas que ce soit par des 
« gens sans principes et sans mœurs que Dieu veuille 
« nous sauver. Je garde pour moi cette opinion parce 
a qu'elle n'est pas politique (2). » 



(1) Lettre à madame de B^mbelles. Éloge historique de Ma lame Éti^betli, 
par Ferrand. Paris, 1814. 

(2) Lettre k madame de Raigecourt. Éloge de Madame Elisabeth. 
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Madame Elisabeth n'a pas varié. Confirivrée, fùrXi- 
fiée par la marche des événements dans la togtquede 
ses instincts, elle n'attend plus rien aujourd'hui pour 
la France et le Roi que de la France étrangère , de 
Tépée des piinres, du comte d'Artois. En cela, ses 
amitiés et ses symfpathiesf conspirent avec ses iilées. 
Le cointe d' Artois a pour Madame Élrsat)eth ces grâces 
d'un cœur étourdi et d'une jeunossBun- peu vivôdont 
les femmes les plnspienses M lai^eint' pasqtie d'être 
touchées. Ignorante' des rnirigues, moins éclairée' que 
la Reine sur le ^cret et le ft>iid de6 hfomfmes- et' des 
choses , il lui sourit de voir le restaurateur de la liberté 
et du trône de Louis'XVI en ce frère dont le nom 
revient si souvent àôus 6a )^hime, en ce frère qu^elle 
aurait suivi s'^it n'avait fallu pour le suivre albandon- 
ner le Rôî. Effrayée dans ses croyances monarchiq-nes 
par tes gens d'affaiirs de la Retrte, p^r ce vieux renard 
de Mercy, tous ses bffoi^ls et towte son habileté se tour- 
nent sans bruit et datisl\)^rtbre à amènefr un Ttippro- 
chement entre la Reine et Coblentz : 

« Pour parler plus clairemetil, rappelle-loi la posi- 
*r tittn où s'est trouvé ce malheureuse pcre(l); Tacci- 
ff dent qui le ndl dans le cas dii fie pouVoir plus régir 
« son bien , le jeta dans les bras de son fils (2). Le 
« fils a eu, comme tu sais, des procédés parfaite pour 
« ce pauvre homme, malgré tout ce que Ton a fait pour 
« le brouiller avec sa bellc-mcrc (3).'II ia toujours ré- 



(I) Le roi. 

(7) Le comte d*Artuis. 

L\) \.A Rt'ine. 
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« sislé ; mais il ne l'aime pas (elle). Je ne le crois pa« 
«( aigri y parce qu'il en est incapable; mais je crains 
« que ceux, qui sont liés avec lui ne lui donnent de 
c mauvais conseils. Le père est presque guéri ; ses aF-* 
tf faires sont remontées, mais comme sa tète est re-* 
ce venue, dans peu il voudra reprendre la gestion de son 
« bien ; et c'est là le moment que je crains. Le fils qui 
« voit des avantages à les laisser dans les mains où 
« elles sont^ y tiendra : la belte*mère ne le souffrira 
et pas; et c'est ce qu*il faudroit éviter, en faisant sen» 
« tir au jeune homme q^ie, môme pour son intérêt per- 
« sonnel, il doit ne pas prononcer son opinion sur cela, 
« pour éviter de se trouver dans une position très-fà- 
« chousei Je voudrois donc que tu causasses de cela 
c avec la personne dont je l'ai parlé; que tu la fisses 
« entrer dans mon sens, sans lui dire que je t'en ai 
« parlé, afin qu'elle pût croire cette idée la sienne et la 
a communiquer plus facilement. 11 doit mieux sendr 
« qu'un autre les droits qu'un père a sur ses enfants, 
« puisque pendant longtemps il l'a expérimenté. Je 
a voudrois aussi qu'il persuadât au jeune homme de 
<c mettre un peu plus de grâce vis-à-vis de sa belle-mère, 
« seulement de ce charme qu'un homme sait employer 
« quand il veut et avec lequel il lui persuadera qu'il a 
« le désir de la voir ce qu'elle a toujours été. Par ce 
« moyen, il s'évitera beaucoup de chagrin et jouira 
« paisiblement de l'amilié et de la confiance de son père. 
« Mais tu sais bien que ce n'est qu'en causant paisi- 
« blement avec celte personne, sans fermer les yeux 
c( et allonger ton visage que lu lui ferais sentir ce que je 
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« dis. Pour cela , il Taut que tu sois convainoue toi- 
« même. Relis donc ma lettre , tâche de la bien com- 
c prendre, et pars de là pour faire ma commission, 
« On te dira du mal de la belle-mère: je le crois 
« exagéré (1). » 

Sans doute y il y a longtemps que la Reine a triomphé 
dans le cœur de Madame Elisabeth de l'influence de 
madame de Marsan ; il y a longtemps que Madame 
Elisabeth s'est rendue à la bonté de sa belle-sœur, à 
tant de vertus devenues sérieuses dans le malheur. La 
communion des périls a jeté les deux femmes dans les 
bras Tune de l'autre; elles s'aiment, et la vie de cha- 
cune est à l'autre. Mais ici il s'agit de plus que de l'af- 
fection et du dévouement ; il s'agit pour Madame Elisa- 
beth d*un dogme et d'une foi de son esprit : la restau- 
ration de la maison de Bourbon par un Bourbon, 
cette contre-révolution par un prince français, qui était 
précisément, dans la pensée plus libre et plus étendue 
de la Reine, la ruine des princes eux-mêmes, et la ruine 
du Roi. 

Le Roi! la Reine ne voit que lui pour le salut. Elle 
le met en avant toujours, et seul, non tant pour les 
intérêts personnels du Roi que pour la garde et la di- 
gnité de la royauté. La crainte d*un amoindrissement 
du Roi est la crainte permanente de Marie-Antoinette, 
et parmi tant d'inquiétudes, celle de ses inquiétudes qui 
ne cesse de veiller. Elle n'est préoccupée que de sauver 
le Roi de la reconnaissance d'une délivrance, que de 

(1) Lettre à Madame de Raigecourt. Éloge de Madame Elisabeth. 
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sauver d'une servitude Tavenir de la monarchie. La 
déclaration d'une régence en faveur de Monsieur, d'une 
lieutenance générale en faveur du comte d'Artois, la 
victoire de l'émigration enfin-, telles sont les alarmes de 
cette Reine , dont le désir éclate à chaque phrase que 
le Roi fasse quelque chose de grand. 
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Le 20 juin. ^ La Riqine ei»clialiiëe< par .larfiblesae.-dui Boi^^-La «econdo tt* 
dération. ~ Df^inarclie de M. de la Fayette, démarche du général Dumoariez, 
auprèÀ da là Rein^.— 'Oiitra^an et insultes aux fuilerieit.' — La nuîtdii 9 air 
10 août — La- Relie a.u lOao^t. ^JUReineaa^d/^cAf^ra^/ieaaxFPHU- 
laots. — Dé|)art pour le Temple. 
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Quelques jours ai^anl quelle Roi o'opposàt 'Son veto 
à la (iéportalioo d^s prêtres et à la foriuaiion d'un camp 
de 20,000 hommes; quelques jours avant le 20 juin, 
la dcputalioD de' la colonie de Saini-^Dooiioguey ra- 
vagée par les nègres/disait à (a Reine par la bouche 
de son président : « Madame, dans un grand mal- 
heur nous avons besoin d'un grand exemple; nous 
venons chercher celui du courage près de Votre Ma- 
jcslé. » 

Le 20 juin élail venu. La moitié de la journée s'était- 
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f>assée au chàleau comme les autres journées : à at- 
tendre. Il était quatre heures et demie quand une cla* 
meur annonce le peuple : c'est Octobre qui revient! 
Le Roi Tait ouvrir la porte royale. Cours, escaliers , en 
un instant tout est inondé d'une foule qui se précipite 
et monte. Le Roi, laReine, la famille royale, sont dans 
la chambre du Roi, serrés, résignés, écoutant les coups 
de hache dans la porte d*en(rée des appartements. Les 
deux enfants pleurent (1). La Reine est à essuyer leurs 
larmes. Le chef delà deuxième légion de la garde na* 
lionale, Aciocque, saisissant le Roi à bras le corps, 
le conjure de se montrer au peuple (2). Louis XVI sort. 
Madame Elisabeth, qui le veillait de Tœil, le suit. La 
Reine, ses enfants un peu consolés et pleurant moins 
haut, se retourne.. Le Roi n*est plus là. Refoulant aus* 
sitôt son cœur de mère, Marie-Antoinette veut suivre 
son mari. « iV'tmpor/e.^ dit-elle d'une voix frémissante, 
ma place est auprès du Roi! » et, se dégageant des priè- 
res qui l'entourent, elle s'avance vers la mort d'un pas 
ile Reine. Un gentilhomme l'arrête par le bras, un au- 
tre lui barre le passagd. Quelques gardes nationaux ac- 
courent. Ils assurent la Reine de la sûreté du Roi. Ce- 
pendant le palais mugit : des cris do mort arrivent, 
comme par bouffé )s, à roreilleda la Rofhe. De la salle 
des gardes, le fracas sourd, le cliquetis, la victoire, 
marchent et s'avancent. Les gardes nationaux n'ont 



(I) Pièces junlilicatives sur les év<^neiiient.s du 20 juin 1792. Déclaration du 
H«ir l<<>cro«nier. 
(1) nappoit du chel de la deuxième légion. 
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que le temps d'entraîner la Reine dans la salle du Con*^ 
seil. Vite, ils poussent devant elle la grande table (1). 
Ainsi, entre la Reine et le fer qui la cherche, il n'y a 
plus que ce morceau de bois où se sont -agités les des- 
tins de la monarchie! Une poignée de gardes nationaux 
défend la table. Tout autour de lasalle, ia foule roule. 
Ce sont des armoires qu'on onfonce^, des meubles qu'on 
brise, des rires: « Ah! le lit de M. Veto! Il a un plus 
beau lit que nous, M. Veto (S)! » Bientôt les rires sont 
des éclats. Les portes de la salle du Conseil , brisées;' 
vomissent le peuple... La Reine est debout,' Madame 
est à sa droite, 'se pressant contre elle. Le Dauphin, 
ouvrant de grands yeux comme les enfants, est à sa 
gauche (3). Madame de Lamballe, madame de Tarente, 
mesdames de la Roche- Aymon, de Tourzel et de Mac- 
kau (4) sont çà et là, autour de la f(eine, sans place, 
sans rang, comme* le dévouement. Les hommes, les 
femmes, les piques et les couteaux, lés cris et les in- 
jures^, tout se rue contre là Reine. De ces cannibales , 
l'un lui montre une poignée de verges avec l'écri- 
teau : Pour Marie^Antoinette ; l'autre lui présente une 
guillotine; l'autre, une potence et une poupée de femme; 
l'autre , sous les yeux de la Reine , qui ne baissent 
point leur regard, avance un morceau de vianJe en 
forme de cœur qui saigne sur une planche. « Vive 



(I) Le Cri de la douleur, ou Journée du 20 juin, par Tauteur du Domine 
salvum fac Hegem, 
{*ï) Déclaration du sieur Guibout. 

(3) Rapport de Pé vénement arrivé au château des Tuileries, le 20 juin 1/92. 
{\) Mémoires de madame Campan, vol. II. 
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SaDlerre! » criesoudain la foule. « Tenez! les voilà! i 
(lit d'une voix rauque le gros homme, poussant son 
troupeau devant lui, et montrant la Reine et le Dau- 
phin. Une femme, Tordu re à la bouche, tend, avec un 
geste de mort, deux bonnets rouges à la Reine. Le gé« 
néral WittingthofT en pose uo sur la tête de la mère, 
un sur la tête du fils, et tombe évanoui (1). La foule 
grossissante presse les gardes nationaux contre la 
table. Les femmes poussent les femmes auprès de la 
Reine pour lui cracher des ifijures au visage. » M'avez^ 
vou$ jamais vuaP.Vous aùjâ fait qv^ue mal? leur dit 
la Reine. On vous a trompées. . . je suis Française, . . ; V* 
tais heureuse quand vQusm*aimiez (2)1 » Et voUà qu'à 
cette voix si douce et si triste,ile tumulte 'S*est tu pour 
écouter. Tout à coup touchées,/ ces femmes s'apprivoi* 
sent et rentrent dans leur sexe. La fureur tombe, la 
bouche se ferme sur Toutrage commencé. L'émotion, 
la pitié rouvrent les cc&urs. L'humanité reconquiert 
cette populace: elles pleurent, ces femmes! « Elles 
sont saoules! » ditSanterre en haussant les épaules (3); 
et lui^môine approobe, s'accoude familièrement à la 
table... Mais quand il fut. face à face avec ceUe ma* 
jesté de la douleur, lui aussi il redevint homme. Il 
vit que le Dauphin suait sous son bonnet rouge, et d'un 
ton brusque : « Otez le bonnet à cet enfant : voyez 
comme il a chaud (4)! » Pauvre enfant! qui demain, à 



(1) Le Cri de la douleor. 

(2) Mémoires de madame Campan, vol. If. 

(3) Copie do Rapport du chef de la quatrième légion ( Mandat). 

(4) Pièces justificatîTee. — Rapport de Tévénement. 



384 LIVRE TROISIÈMt:. 

UDe prise d*armes au château, dira à sa mère : a Ma^ 
marij est-ce qu'hiern'est pas/îm(l)? jb 

Le lendemaÎQ du SO juia, le Roi eut une conrversa- 
tion avec Pélioo; et comme il se plaignait de i'ihsdrfi- 
sancedes mesures prises; et demandait que la conduite 
de la municipalité fftt conbue par to^te la Fhince «: 
<r Ellelesôra, répondit Pétion, et sans fes mesures phi- 
dentés que la municipalité a prises, il aurait pu arriver 
des événements beaucoup plus' tacheûx^ non pàé p6n¥ 
votre personne y p&tceqne vous develt bien savoir qu^élle 
sera toujours respectée, mais... » Pétion s*arréta : la 
Reine était^lft ; il ^'^vait osé dire i 4a Refioè (^)f 



Quelqpe jtefqi;^ .après le ^0 juip, la.Reine laissait 
échapper : 11^ f(i'pL^s(i$siperQnl! Que deviendront^ nos 
pauvres enfanUl.et elle fondait eu pleurs. Madame 
Camp^q^ you^ant lui dopc^er uiie potion anlispa$mo(|ir 
que.» la Reine la refusait en lui disant que les mala- 
dies; de nerfs étaient la maladie des femmes heu- 
reuses (3). ., , 

La Reinp disait vrai ; elle n'avait plus de ces mala- 
dies. Le malheur l'en avait guérie. Les maux de sa 
yie, de cette vie de larmes, de luttes, d'inquiétudes, 
semblaiept l'avoir dérobée aux maux de son corps. Sa 
santé s'affermissait dans ces épreuves, dans cette fièvre 



(1) Le Cri de la douleur. 

(2) Histoire de Marie- Aotoinelte» par Mon^oye. 1814, vol. II. 

(3) Mémoires de luadame Gampan, toi. II. 



1709 ^ 1708. 335 

6t celle aclivilé douloureuse de sa tête et de sencœur; 
et elle s'étonnait de celle force que Dieu donne aux 
faibles pour souffrir. . . , 

Elle avaU repris, sa vie ; n^ais . ses jours n'étaient 
plus qu'aJarmes » ses nuits n'étaient plus qu'alertes. 
Tout bmit menaçait ; toute heure craignait les faubourgs. 
Un homme d'ailleurs dans Iç château et un çaql^au 
suffisaient... Il lal)ail changer les seri;ure$ de la Reine, 
puis faire quitter ^ la Reine son appartement du rez* 
dercbaussée; et la Reine^ en prêtant Toreille, eût pu 
entendra rôder rassassioa(.(|âns les corridors. Tpul le 
mois de juillet ^Jes feiQrpeajdfi la ftei^e, malgré ses or- 
dres, n'osaient dormir, n'osaient se coucher (1). 

Par moments , il y avait encore chez la Reine des 
révoltes , des espérances , des projets ; mais ces mou* 
vements , ces élans , ces lueurs, étaient sans suite et 
sans durée. Le Roi était à côté de la Reine; il lui ôtait 
toute illusion, et jusqu'au courage de penser à l'avenir. 
Comment espérer, pourquoi tenter seulement de dé* 
eiderà un coup hardi, à une grande entreprise, à 
l'audace de la défense , ce Roi dont la patience était le 
seul héroïsme? Et la Reine retombait bientôt des agi* 
talions et des rêves de sa volonté dans une résignation 
désolée. Enchaînée paria faiblesse de son mari, elle 
pleurait sur cette faiblesse ; mais , jalouse de l'autorité 
et de la dignité de la personne royale , elle repoussait 
l'idée de montrer ce que peuvent « une femme et un 
enfant à cheval. » Elle refusait de rien tenter , de rien 



(1) Mémoires de madame Campan, vot. H. 
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oser par elle-môme , de peur de cacher le Roi , de le 
voiler, de le diminuer; et, se formant aux vertus de 
Louis XVI, elle attendait, répétant « que les devoirs 
d'une Reine qui n'est pas régente sont de rester dans 
l'inaction el de se préparer à mourir (i)^ » 

Arrivait la seconde fédération. La Reine parlait pour 
le champ de Mars, ne croyant pas revoir les Tuile- 
ries (2). On tremblait an château ; mais la Reine re- 
venait le soir, et son retour inespéré était salué par 
ces mots : « Dieu soit loué! la journée du iÂ est 
passée (3). » 

Une démarche tentée auprès de la Reine, pour son 
salut , par un de ses ennemis, allait être plus fatale à 
la Reine que tout ce que cet ennemi avait tenté contre 
elle. La Fayette, tremblant pour la fortune de* ses idées, 
voyant sa charte constitutionnelle .compromise , voyant 
les périls de ce gouvernement impossible qui met le 
Roi au-dessous des lois et le fait responsable des actes 
de ministres imposés, inquiet el affligé de tout ce qui 
a lieu et de tout ce qui se prépare, blessé dans l'amour* 
proprede ses théories par la journée du 20 juin, étonné 
aussi et honteux , il faut le dire, des complicités où les 
révolutions entraînent un honnête homme , la Fayette 
quitte l'armée, se présente à l'Assemblée , rappelle le 
20 juin , déclare que la Constitution a été violée, aux 
yeux de la nation tout entière , demande que les au* 
teurs et fauteurs d'un pareil crime soient recherchés et 



(1) Mémoires de madame Campan, vol. II. 

(2) llUtoirede la RéTolotiondeFrance, par Bertrand de Molleville, vol. VIII. 

(3) Histoire de Marie-Aotoinettei par Montjoye, vol. II. 
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puais, et, sortant de FAssembléei sollicite une entrevue 
de la Reine (1). 

La Révolu lion y le malheur, une expérience des hom^ 
mes et des choses chèrement achetée, avaient fini par 
commander à la Reine la prudence, la défiance même. 
En repassant sa vie, Thistoire de ses dernières années, 
Marié-Antoinette' avait appris à redouter les pièges et 
les trahisons. Puis, si Marie-Antoinette, renonçant à 
ses antipathies, oubliant de misérables griers dans 
de telleB' catastrophes, pardonnait sans effort à ses 
ennemis personnels, elle ne surmontait que diflfici^ 
lement ses préventions^ contre les hommes 'qu'elle ju- 
geait avoir trahi ta royauté. Elle doutait de ces re- 
mords qui venaient si tard,' et l'heure lui semblait 
passée où le salut cki trône pouvait être encore à la 
disposition de révolutionnaires arrêtant la Révolution 
au point où é'arrétaientf leurs 'ambitions , leurs vœux , 
leurs idées, leurs coascience£f.> Pouvait-elle voir le dé- 
vouement daùS' €6S services' ofTerts sous condRion à la 
royauté, dans ce retour des hommes de 1789, de 1790, 
de 1791 , dépassés par les circonstances, et se rappro- 
chant du Roi bien moins pour le sauver que pour sauver 
leurs systèmes? Un seul Tavait touchée; c'avait été 
Barnave. Mais Barnavé s'était 'donné ,son dévouement 
avait été gratuit; et ce n'avait point été le triomphe de 
ses principes qu'il avait cherché dans le sacrifice de sa 
personne. 



(1) Mémoires secrets et oniversels sor les luâlhears et la mort de la Reine 
de France, par Lafontd'Ausonne. PariSf 1815. 
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Avant M. de la Fayette , le général Dumourîez, ef* 
Trayé de cette Révolution tombée « jusqu'à la canaille 
des désorganisateurs , d avait demandé une entrevue à 
la Reine ; et la Reine Tavait laissé se traîner à sefi 
pieds. C'est en vain que, baisant te bas de «a robe, 
humilié, prosterné devant la Reine, il l'avait suppliée 
de se laisser sauver (i) : Marie-Antoinette avait rerusé 
de se conûer au général de la Révolution. Mais contre 
M. de la Fayette , quelles répugnances plus grandes 
encore chez la Reine! C'était le volontaire d'Amérique, 
oublieux des applaudissements qu'elle avait donnés à 
«on courage; c'était l'ancien noble, tourné contre la 
monarchie ; c'était cet homme , aux ordres de sa po- 
pularité j toujours présent aux plus mauvais jours de 
la vie de la Reine , la Fayette qui dormait au 6 oc- 
tobre! la Fayette, ce complice de rarrestation de Va- 
rennes , qui avait consenti à se faire le geôlier de la 
Reine! la Fayette, que la Reine avait toujours rencontré, 
et qui avait partout poursuivi la Reine , à Versailles , 
à Paris, dans ses malheurs, dans sa vie, dans sa cham- 
bre!... Marie- Antoinette avait dit (K qu'il valait mieux 
périr que de devoir son salut à Vhomme qui leur avait 
fait le plus de mal , » et elle se refusait k être sauvée 
par M. de la Fayette (2). 

Alors les choses se précipitaient. L'insulte autour du 
palais n'avait plus de pudeur, et la menace perdait 
toute honte. Sous ces fenêtres de la Reine où l'on avait 



(0 Mémoires da madame Campeii» toI. II. 
(2) /(/., ib. 
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iiré des fusées» et chanté la mort de Marlborougb le 
jour de la nouvelle de la mort de son frère Léopold (1), 
la YtOi de Marie- Antoinette était criée, des estampes in- 
fèines étaient «ontrées aux passants. Le jardin des 
TuUerîea fermé,, ta terrasse des Feuillants était donnée 
au. peuple par rAssembléet et de là, ce que vomissaient 
contre la Reiae les hommes et les femmes était si mons* 
trueux^ que la Reine était par deux fois obligée de se 
retirer. Ëlie ne pouvait plus sortir avec ses enfants... 
Souvent, prédpitaiaft son pas, la voix frémissante, elle 
effraj'aît ses iémmes, en voulant descendre au jardin 
pour baraogiier TûuiA'age : «'Otiï^ -^ s'écriait-elle en 
parcouranfesa'ûbambre, *^ je leur dirai : Français, on 
a^u la cruauté de vous persuader que je n^aimais pa^ la 
France^,, moi y mère d'un Dauphin ! moi l... » Puis bien 
vite l'ilhision de toneher un. peuple d*insulteurs Ta- 
bandon&aii (2). ; . 

Ce supplice dura sept mois. Lisecs cette lettre déchi- 
rante de la Reine à madame de Polignac, le 7 janvier 
1 79S, alors que ce* supplice- commence : 

« Je ne peu résister au. plaisir de vous embrasser, 
« mon cher cœur^ mais ce sera en courant, car Toc- 
ce casion qui se présente est subite, mais elle est sûre 
V et elle jettera ce mot à la poste dans un gros paquet 
ff qui est pour vous ; nous sommes surveillés comme 
« des criminels, et, en vérité, cette contrainte est hor- 
« rible a supporter; avoir sans cesse à craindre pour 



(OJoornal de la cour et de la yille, 20 mare 1792. 
(2) Méinoiresde madame Cami^ao, vol. 11. 
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cr les siens, ne pas s'approcher d'une fenêtre sans être 
« abreuvée d'insultes , ne pouvoir condurre k l'air de 
« pauvres enfants, sans exposer ces chers inDOcentes 
« aux vociférations; qu'elle position, mon cher cœur! 
« Encore, si l'on avoit que ses propres peines, . mais 
« trembler pour le Roi, pour tout ce qu'on a de plus 
a cher au monde, pour les amies présentes , pour les 
« amies absentes , c'est un poid trop fort à endurer : 
« mais, je vous l'ai déjà dit, vous autres me soutennez. 
« Adieu, mon cher cœur, espérons en Dieu qui voit 
a nos consciences et qui sait si nous ne sommes pas 
« animé de l'amour le plus vrai pour ce pays. Je vous 
« embrasse. 

« MÀKIE-ÂNTOmETTE; » 

« Le 7 janvier » (1). 



La Reine arrivait à ne* plus pbuvoif porter ses dou- 

■ 

leurs ; elle arrivait à désirer la fin ' de cette épouvan- 
table existence. 



Le 9 août, entre onze heures et minuit, la Reine en- 
tend le tocsin de l'Hôtel de ville. 

La Reine sait tout ; elle a lu les rapports, elle a in- 
terrogé les émissaires : elle sait le complot des fédé- 
rés, les rassemblements secrets dans un cabaret de la 

(1) Lou» XVII, par A. de Beaiichesne. 18â3, vol. I. 
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Râpée I la convocatioa extraordinaire des sociétés ^ la. 
convocation de quarante^huit sections, la Commune de 
Paris réunie en assemblée générale , Pétion , Danton, 
Manuel commandante la Commune; les commissaires 
nommés pour mettre les faubourgs sur pied. Elle sait 
que la moitié de la garde nationale est du parti des Ja-* 
cobins (1); elle sait que la Pipe et la fille Âudu atten- 
dent leur monde, et que Nicolas est allé prendre son 
costume du 20 juin... (2). La Reine attendait. Le jour 
suprême est enfin venu : la Reine est prête. 

La Reine descend chez le Dauphin : il dort. Un coup 
de fusil part dans la cour des Tuileries : a Voilà lepre^ 
mier coup dsfeuj dit-elle, malheureusement ce ne sera 
pas le dernier (3)! » Et elle monte chez le Roi avecMa* 
dame Elisabeth. Pétion entre : <« Monsieur, lui dit 
Louis XYI, vous êtes le maire de la capitale, et le tocsin 
sonne de toutes parts! Veut-on recommencer le 20 
juin? — Sire, répond Pétion, le tocsin retentit malgré 
ma volonté ; mais je me rends de ce pas à THôtel de 
ville, et toutce désordre va cesser. » Et Pétion va pour 
sortir : « Monsieur Pétion, dit aussitôt la Reine, le 
nouveau danger qui nous menace a été organisé sous vos 
yeux, nous ne pouvons pas en douter. Dès lors vous de-- 
vezau Roi la preuve que cet attentat vous répugne. Vous 
allez signer, vous allez signer comme maire l'ordre à la 



(1) Mémoires de madame de Campan, yo\. II. 

(2) Rapport à M. d*HerviJly, le 8 aoèt 1792; huitième recueil des Pièces 
justiâcalîTes de Pacte énonciatif des crimes de Louis Capet, réunies par U 
commission -des Vingt et un. 

^3) Mémoire>t de madame Cainpan, \ol. II. 
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garde nationale parisienne cffe repoussef fa fordèpàr ta 
force; et, ajoute la Reine, vous resterez aupris de la 
personne du Roi. » Pétion devient rOoge, s'în'cHne^ de* 
vant le regard de la Réitie, eft signe ïorâte (1% La 
Reine a sauvé l'honneur du Roi : i\ pourra du mofn^ 
mourir, la loi d'une main , Tépée de l'autre ! ' 

Au point du jour, fà comnddndant gétiéiiàl - d'as gar- 
des nationales, Mandat; vient infoiteer'leltoi t^u^il est 
appelé à l'Hôtel dé ville, par Kes repiiésentants disia 
Commune, pour entrer en n^odatiot^^. La Rerrié diip- 
plie Mandat de ne pas quitter Te Roi ; ' mais le Roi de- 
mande à Mandat de se rendre à l'invitation de la Ck)m- 
mune. Mandat part en disant :« 'Je ne- reviendrai 
pas (2)! «Dans une heure sa tête sera promenée '^r 
une pique ! ' ^ 

Un décret de l'Assemblée arrive du château, qtii 
mande Pétion auprès d'elle. La Reine conjure le Roi 
d'annuler ce décret attentatoire. Elle lui représente 
qu'en perdant cette garantie, il ne lui reste plus qu^ 
transiger. Louis XVI obéit à FAssemblée, et laisse partir 
Pétion. 

A quatre heures la Reine sort de la chambre du Roi, 
et dit à ses femmes « qu^elle n'esphre p/tis rien. » Ce- 
pendant elle presse les ordres secrets, elle hâte l'arri- 
vée des bonnes seclions, elle songe à tout, èC jusqu'à 
Taire garnir par les ofGciers de bouche les budfbls de 



(1) Mémoires secrets et universds sur la Reine de France, par Lafunt d*Aii- 
sonne. 1825. 

(2) Mémoires inédits du comte François de la Rochefoucauld. Louis XVIf, 
par A. de Beauchesne. 1853. 
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la galerie de Diana. Elle veut moQtrer, el elle montre 
à ceux qnl Tentourent un visage serein, et sa parole 
^appe^.^s angoisses: « Quel temps magnifique! dit- 
^lle à-M.. de.Juorry en 8*approcbant d'une croisée du 
CdiTOUse), quel h^aujour nous allions avoir sans tout ce 
tumulte {i)\ A 

A ciiq heures et. demie la Reine parcourait avec 
)0 Roi et l^. enfants les salons et les galeries où , de- 
puis, le soir,, trois cents gentilshommes, dont beaucoup 
étaientdeâ vieillards et d*autres des enrants, attendaient 
rbeur^ dedouner leqr sang : « Vive la Reine! vive le 
Roi! » un seul cri partait de tous les cœurs. La Reine 
alors détermipail le Roi à descendre au jardin, et à par* 
courir 1^ rangs des sections de la garde nationale. 
« Tout estperdu! » disait la Reine à la rentrée du Roi (2); 
mais, vpyaat des grenadiers des Filles-Saint-Thomas 
vepir prendra placo idans les appartements au milieu 
dçvs rangs de la nqblesse, elle recouvrait un moment 
son. couraga ei Tén^giç de sa parole. Comme un com* 
mandant,. de ja gardQ natiqnale osait demander l'éloi- 
gnement des gentilshommes armés : « Ce sont nos meil^ 
leurs amiSf s'écrie la Reine avec chaleur, notre meil* 
Imr appui. Mettez-ksà l'embouchure du canon et ils vous 
montreront comme on jneurtpour son Roi ! » Et se tour- 
nant vers leSi grenadiers des Filles-Saint-Thomas : 
« N'ayez point d'inquiétude sur ces braves gens, ils sont 
vos amis comme les nôtres; nos intérêts sont communs; 



(1) Mémoires secrets et universels, par Lafont (TAosonne. 
CO Mémoires de madame Campan, >ol. II. 
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ce que vous avfz.de, plus cher^ femmes, enfants, prapriéié^, 
dépend de cette journée {V)] » . . 

La grande et ^lenAetle mimite dans rhistoirel Le 
cœur battait à. ces courtÂsans impatîaQlfi de mounif. Le 
peuple approQhaiU. . . Une Réputation du Directoire du 
département.est anoon^e. Le procureur général syndic 
de la Commune, Rœd^eridei^ande. à parler au Roi sans 
autres témoins que sa f^j^nillett «^. Sire 9 dit-iJ.,. Votre Ma- 
jesté n'a,,pas.cîaiq owa^tcus à perdre; il «.y a de sûreté 
pour ellf que dans r Assemblée nationale! » Et en <|uel« 
ques mptSiémus il peî&t la sibialion, la défonse imposa 
sible 9 la g^rde nalioqfie mal. (4iapiQ^ 9 les canonniers 
décbafgeoqlt lear^ . c^lloos. I#e, marchand de dentelles 
de la Beînfiy. administrateur du départementy prenant 
laparpJlepcHirappuysrRQederer^ «. Tmez-vowymon-^ 
sieur, Cprd9M, diit la Reine ( il.^ne^ vous appariientpas 
d'élever ici la voix : taisez-vous ^ Monsieur 4^^ laissez par^ 
1er $nonsieur le procureur générât syndic. ». fit , se tour- 
nant vivement vers Ranlerer : « Mais^ Monsieur , nous 
avons des forces.,, -r- Hftadame, tout Paris marche (S). • 
Mais La Reine. n'écoute plus Readerer. Elle parle au Roi, 
elle parie >au père du Dauphin, elle parle à rhéritier du 
trône de Henri lY et de Louis XIV, elle perle à Thon^ 
neur de Louis XVI, elle parle à ^son cœur... le Roi 
reste mucl. Roederer insiste auprès de lui sur le péril 
de toute sa Tamille. La Reine combat vainement Roxie- 

(t) Lettre <)e M. Aubier, ci^devanlgenlilliomtnc delà cliambrede Louis XVI, 
à M. Mallft du Pan. Histoire de la Révolution de France, par M. Bertrand 
de Molle ville, vol. IX. 

(2) Chronique de cinquante jours, du 20 juin au lOaoïH 1792» par RcMlerer. 

1832. 
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per avec ce qui lui reste de voit et de forces, a II n'y a 
plus rienà faire ici, m murmurele Roi ; et, élevant la voix : 
ff Je veux que sans plus tarder on nous conduise à TÂs- 
semblée législative. Je le veux. — Vous ordonnerez, 
nk>ant toutj Monsieur^ que je sois clouée aux murs de ce 
palais! » s'écrie la Reine d'un ton de révolte ({)... 
Mais Ms femmes qui l'entourent , la princesse de Ta- 
rente, madame de Lamballe, Madame Elisabeth, la sup* 
plient avec des pleurs; et la Reine fait au Roi le sa* 
crr&ce de sa dernière volontés « Monsieur Rœderer^ 
MesBieurSytéit-eWeen se retournant vers la députation, 
vous répondez de la personne du Roi, de celle de inon fils ? 
^^ M«idame, répond Rœder^r, nous répondons de mourir 
à'Vosoètés; » — ^Hous reviendrons! vdit la Reine, en 
essayant de consoler ses femmes désolées ; et^ accompa- 
gnée de madame de Lamballe et de madame de Tourzel, 
elle suit le Roi. 

Dans le trajet à pas lents du palais aux Feuillants, 
elle pleure, elle essuie ses larmes^ et pleure encore. A 
travers la haie des grenadiers suisses et des grenadiers 
de la garde nationale, la populace l'entoure et la presse 
de si près que sa montre elsa bourse lui sont volées (2). 
Arrivée vis-à-vis le café de la Terrasse, c'est à peine 
si la Reine s'aperçoit qu'elle enfonce dans des tas de 
feuilles, «e Voilà bien des feuilles, ditleRoi; elles tombent 
de bonne heure cette année! » Au bas de l'escalier de 
la Terrasse, hommes et femmes, brandissant des bâtons, 



(I) Mémoires s«creU et UDiverseU, par Lafont d'Ausonne* 
C^; Mémoires de madaiae Cainpan, vol. II. 
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Iwirreat 4e passtge à4a fomiUe roysddi if Nod I ^ — dame 
la foule, ^^ ils n'entreioftt pmà TAsseoiblée l lU sont 
la causd de tous iiofl m9lbeafî»^-y il faut : que ioela ouïsse I 
Â ba&I à bas{ «(La famille n>yal$ pesse^ieQfin(l). A 
l'entrée du cûrri^er (teft Feoillairts^ pleju de peuple, uo 
hommeenlèrd à la* fleiue le Dauphin qu'elle te&aiA à 
la main, et le prend dans ses bras. La Reîne pousse uo 
ori. «N'ayez pas peiircje ne veusi pas luifeire de mal , » 
et rhomme rend renfaat àsa^ oiièreauy portes de la 
salle. BÉUrés dans rAsBei&bliéfi ^ la ReiM; et la fMÛlle 
royâle^s'^sseyoDlsut les sièges desiiotriisires^ « ie suis 
veau ici pourépai^rier on grand érime^ »^dit ie Roî, 
osontéaU fauteuil khn gauche diu président» iia Reine'a 
favt asseoir le Dauphin auprès d*.el le. «; Qu'o» le perte 
à o6té du présîdeoi! . — -crk^ uue voiK, — il appartleot 
à la nation I L'Autriohieone est indigne de sa oonSaiice I * p 
Un huissier vient prendre Tenfant^ ptourant d'effroî et 
s'aMaohapt à sa ôlère(2)v Maisia Cotistitulîon défend 
à rAfasemblée de <iéltbérer devant le Roi z la famiUe 
royale est menée dans la loge grillée de fer, d^rièrele 
fauteuil doprésideut, la logedu Logoiachigraphe{S),\Jn 
ro», fine reine, leurs enfants, leur famille , leurs der- 
mers ministres^ tours dernifer& serviteurs ^ s*ëD(as8eai 
dans dix pieds brûlés dei soleîL Au dehors^ ce sotit les 
hurlements de joie des promeneurs de tètes ; puis un feu 
roulant de mousqueterie , puis le canon...; dans l'As- 
semblée , à quelques pas, sous les yeux de cette Reine 



(1) Chronique de cinquante jours. 

(2) Lettre de M. Aubier. 

(3) Et non du Logographe. Voyez ie Logograpiie, n° du 17 août 1792. 
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te qui eût voulu mourir en roi, ce sonl les députations de 

ml la Commune, les orateurs des faubourgs, les motions 

\d do déchéance, les égorgeurs sanglants vidant leurs 

A poches sur le bureau; et bientôt le décret lu par Ver- 

,j3 gniaud : «c Le peuple français est invité à former une 

il a Convention nationale.. . Le chef du pouvoir exécutif est 

ua suspendu... » 

|,s Le soir, à sept heures, enfoncée dans l'ombre do 

celte prison étouffante, soutenue depuis le matin seu- 
lement par quelques gouttes d'eau do groseille , abî- 
mée dans les larmes, trempée de sueur, son fichu 
mouillé, son mouchoir en eau, il y avait, portant sur 
ses genoux la tête de son fils endormi, une malheureuse 
femme qui avait été la reine de France... Elle deman- 
dait un mouchoir ; nul de ceux qui l'avaient suiviejus- 
que-là ne i)0uvait lui en donner un qui n'eût pas étanché 
le sang de ses derniers défenseurs (1) ! 

Le tourment de cotte séance ne finissait qu'à deux 
heures du malin. La Reine était conduite aux cellules, 
préparées et meublées à la halo, dans l'ancien cou- 
vent des Feuillants, au-dessus des bureaux de l'As- 
semblée. A la lueur des chandelles lichées dans les ca- 
nons de fusil et montrant le sang des piques, elle pas- 
sait dans ce peuple qui savait déjà le refrain : 



« Madantc Voto avait promis 
Défaire égorger tout Paris... »' 



Tremblant pour son fils effrayé, la Reine le prenait 



n Meiiioire> inedila «lu loiiite François «le la Rotluloucaulcl. 
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des mains de M. d'Aubier, et lui pariait à Toreilte; el 
Tenfant montait Tescalieren sautant de joie. « Maman, 
— disait le pauvre enfant, — m*a promis de me cou- 
cher dans sa chambre, parce que j'ai été bien sage de- 
vant ces vilains hommes. » 

La famille royale couchée, les cris demandant la mort 
de la Reine, les cris a Jetez-nous sa tête! ». arrivaient 
jui3qu*aux oreilles du Roi (1). 

Le lendemain matin, la Reine, désespérée , tendait 
les bras à quelques-unes de ses femmes qui accouraient 
lui offrir leurs services : « Nous sommes perdus , leur di- 
sait-elle, tout le monde aoonlribuéànotreperte » Et 

comme le Dàupitin entrait dans sa chambre avec Ma- 
dame : « Pauvres enfants ! qu'il est cruel de ne pas leur 
transmettre un si M héritage^ et de dire :'Il finît avec 
nous! Puis la Reine parlait des Tuileries, demandait 
les morts, s'inquiétait des personnes qu'elle aimait, de 
la princesse de Tarente, de la duchesse de Luynes, de 
madame de Mailly, de madame de la Roche-Âymou 
et de sa ûlle (2). 

Linge, vêtements, tout manquait à la Reine, tout 
manquait aux siens. Elle était obligée d'accepter pour le 
Dauphin les vêtements du fils de l'ambassadrice d'An- 
gleterre, la comtesse de Sulherland(3); elle faisait la 
grâce à M. d'Aubier d'accepter un rouleau de 50 louis. 

Le lendemain du 10 août et les deux jours qui sui- 
vaient, la Reine était obligée de subir le spectacle de 



(1) Lettre de M. Aubier. 

(7.) Mémoires de madaïue Campan, vol. II. 

(3) Id. ib. 
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rAssemblée , d'entendre les pétitioas demandant les 

têtes dd$^ Suisses !.. . ' 

Un inalia qu'elle était ramenée au Logotachigraphe j 
voyant dans le jardin des curieui^ dont la mise était 
propre et la figure humaine, la Reine fit un salut« Un 
de ces bQmn)^ lui ci:ia : « Ce. n'esApasla peine de pren- 
dra t^s airs de tôle gracieux j tu n'en auras pas long-» 
temps (i). » . . . . . ^ 



»« < ' 



• I 



•«. 



L'Assemblée . se ^laasaii> enfin ide . l'humiliation des 
yaàncus. £11 le les rendait à la prisQq, et la.Reine parr 
tait pour lelainple ayec un soulier briseront jsoUfpied 
sortait.; « Votm ne créiez pas , di^aitrelle eu .souriaiit^ 
que la Betne^ France manqyierait de souliers (2) ! . a 
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(1) Lettre de M, Aubiier. 

(2) td., ib. 
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La Reine aa deuxième éta^ de h petite ttiuf du Temple. -*• Séparation de 
madame de Lamlialle. — Le procureur de la Oommune du !• août, Manuel. 

— l'espionnage autour de la Reine. — Souffrances de la Reine. ^ Le 3 sep- 
' tembre au Temple. — La vie de la Reine au Temple — Outngeft hooteut. 

—. La Reine séparée de son mari. -» La Reine dans la grosse tour. ^ Drouet 
et ta Reine. — Délibérations de la commune sur les demandes de la Reine. 

— Procès du Roi. — Dernière entrevue de la Reine et du Roi. — Nuit du 
20 au 21 Janvier 1793. 



Le 13 août, an soir, des lanipiom s'allamenl au 
Temple et l'ilIuDoioent toute la nuit en signe de réjouis- 
sance (1) : la Révolution a écroné la monarchie (S). 



(1) Dernières années db rè^e et delà vie de Louis XVI, par François Hue. 
Paris, Imprimerie royale, 1814. 

(2) Nous avons dit ( pfcge 235 ) d& combien de misérables griefs les cntonra 
du duc d'Orléans avaient nourri son inimitié contre la Reine. Une curieuse 
lettre, écrite sept Jours après rincarcératlon de la famille royale, va montrer 
ce que peuyent avoir ajouté à cette inimitié des jalousies de femme. Le lec- 
teur y trouvera en même temps une chronique intime du 10 aoôt, et un coitt 
de lliistoire morale de la Révolution. Cette lettre, dont nous devons la com- 
munication à M. Niel, est de la comtesse de Buiïon, dont on connaît les re- 
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Au deuxième étage de la petite tour , la Reine est 
couchée, Madame Royale auprès d'elle, dans l'ancien 
appartementdu garde des archives de l'ordre de Malte. 



lations avec le duc d'Orléans. Elle est adressée à Lanzon, qui était allé prendre 
à Strasbourg le eommandement de Tannée da hautRtiin : 

« Paris, ce 20 aoAt 17P2. 

« Je TOUS al promis de vons donner de mes noaTclles, même de remplir trois on 
qnatre pages en votre faTear. Comme Toicy le moment on ichacim est ploe 
scmpateax de tenir ce qu*n promet, je vais commencer mon récit, et ne parlerai 
de Tons, de moi et de nos amis communs qu'après tous avoir donné un ex- 
trait fidèle des différents éTenements de la capitale. 

« Les clieTaliers du poignard, faible soutien de Louis XVI, après avoir été km 
uns pris et renfemés, les autres tués, les autres se claquemurant povr at re»o 
dre inlrouTable, ont encore eu la douleur de voir ou de savoir qpe Ton a mis 
leur gros chef au Temple, — ou il est avec sa feranie, sa fille et le prince 
royal, plus Madame Elisabeth. -— On n'entredans Ia4oar qu'avec une permis- 
sion de M. Petion. — Si nous cosnofissiow de Tesprit au Roy, nous pour- 
rions prendre son insouciance pour du courage. — Il se promené dans son 
jardin, en calculant combien de pieds quarrés en tel sens ou en tel autre ; 
Il mange et boit bien , — et joue au ballon avec son fils. — La Reine est 
moins calme, dii-ea; ellen*a depub hier aucune dame auprès d'elle. Mesdames de 
LambaIle,Tareiite, Saint- Aidegonde, Tonrael, encore deux autres dont Je n'ai pu 
savoir le nom, ont ététransférées à la Force. — Il y a, selon le relevé des sec- 
tions de Paris, six mille cinq cents personnes de péris dans la journée du 
10. — Le complotde la cour était atroce et gauche comme à l'ordinaire; il font 
avouer que nous avons une étoile préservatrice et qu'avec bien de l'argent, 
1>ien des ruses, bien des moyens ils ont toujours si fort précipités leur projets 
que le succès qnllsjittendoit a toujours été pour nous ; les plus enragés aris- 
tocrates sont furieux contre le Roy, de ce qu'ils se sont laissés couper le col 
pour lui , et que bravement il s'en est allétroufer les députés; trop heureux 
que l'Assemblée ait bien voulu lui permettre de dormir et de manger au 
milieu d'elle. —On assure qu'il y a qnatre mille personnes d'arrettés, et compro- 
mise plus ou moins dans cette malheoreuae affaire. On doit demain gnillotiné 
au Carousel. — On affirme que MM. de Poix et de Laporte seront les premiers. — 
On dierclie par tout, MM. deNarbonne, Baumetxet du Cbatelet; ils sont dans 
Paris, et c'est la crainte qu'eux et d^autres que l'on ne veut pas laisser aller, 
ne partent que l'on ne délivre aucun passeport. — Au milieu de ces arresta- 
tions Paru est calme pour ceux qui ne tripotent point. — roubllois de vous dire 
que Madame d'Ossun est à l'Abbaye. —Celles qui sont à la Force ne savent point 
pour comliien de temps, et la ci-devant princesse (de Lamballe) est sans 
femme de chambre , elle se soigne elle-même; pour une personne qui se trouve 
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Madame de Lamballe est à côté de la Reine dans l'es- 
pèce d'antichambre qui sépare la chambre de la Reine 
de la chambre où sont logés le Dauphin , madame de 
Tourzel et la dame Sainl-Brice (1). La longue nuit, 
cette première nuit au Temple , courte seulement pour 
les enfants lassés ! 



mal deTant un oumard en peinture c'est une nide position. On ne voit pas 
une belle dame dans les rues; je roule cependant avec mon cocher qui du- 
touille les lanternes de Paris avec son chapeau. — J*ai ete hier a TOpera ; 
les aboyeurs étoient occupés de mon seul service; j'avois le vestibule poar 
moi, et Roland mon domestique faisolt promenade solitairement dans le cou- 
loir; cependant la salle étoit pleine. — Vous scavez par les papiers les choses 
dont je ne vous parle pas — Vous avez sans, doute sçu que Sulau a été ex.- 
pedié dans Taflaire du 10. On courre après M. Lafayette. Je ne sais s'il 
se défendra avec une partie de son armée, ou sll sera ramené a Paris : voila 
encore un événement marquant, mais que j'ignore. — La fourberie de ce gê- 
nerai prouvera en faveur du plus franc et des moins ambitieux des citoyens 
notre ami Philippe. 

•^ Vous savés que lorsque M. Lokner a appris le décret de suspension, il a dit : 
Saerelié^ moi chésijacobi ! pourvu/que M. La fayetten'ait pas eu le tems de tra- 
vailler sa façon de penser. Il y a une dame de la rue du Bac ( M"^ de Staël) qui 
avoit des yeux culoUes de velours noirs, disoit son beau-frère, qui a assuré 
notre ami qu*elle n'osait respirer et qu^elle mourroit de peur ; elle est fort 
drôle , dit-on, dans sa frayeur, quoique n'ayant rien qui l'agite personnel- 
lement, mais ses amis, elle rCenpeui respirer* 

« Je vais cesser mon bavardage; j'ai rempli mon'engagement. C'est un plaisir 
avec vous. Je vous ai voué il y a longtemps, et pour deux, amitié, reconnais- 
sance et un tendre intérêt, je vous désire du bonheur, des succès, de la santé 
et de l'argent. 

« C. B. 

« Je me porte a merveille. — J'espère tout de cette crise pour le bonheur et 
la santé de mon ami. — On n'en parle pas même en bien. <— Cest très-heu- 
reux, il a, je crois, une conduite parfaite, et j'espère qu'un jour on saura l'ap- 
précier. 

t Touts ses ingrats amis sontdans un moment de presse pénible ; il y en a bien 
quelques-uns qui ont eu la bassesse de chercher à se rattacher à lui. — Nous 
sommes bien bon mais pas bete, Charles Lameth est pour sure arrêté a Ba- 
rentin; M. de Liancourt s'est sauvé par le Havre. 

« Monseigneur a reçu votre lettre par laquelle vous nousaprenéa que vous 
allés a Strasbourg. » 

(1) Dernières années du règne delà vie de Louis XVI, par François Hue. 
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Cinq jours se passent. Le i8 août, comme la Tamille 
royale dinait dans la chambre du Roi, deuK officiers 
municipaux notifient au Roi qu'en vertu d*un arrêté de 
la Commune, toutes les personnes de service entrées au 
Temple avec lui vont sortir sous bonne et sAre garde. 
Acinq heures, Manuel vient au Temple. La Reine parle 
à Manuel, Manuel promet de faire suspendre Tarrété. 
Tout à coup,,dans la nuit du 19, deux commissaires de 
la municipalité viennent procéder à l'enlèvement de 
toutes les personnes qui ne sont pas membres de la fa* 
mille Capet. MM. Hfie et Chamilty descendent de chez 
le Roi dans la chambre de madame de Lamballe : ils 
trouvent la Reine et ses enfants, madame Elisabeth, 
madame de Lamballe, madame et mademoiselle de 
Tourzel , enlacés et confondant leurs pleurs (1)... 

Derniers embrassements ! premières larmes de sépa- 
ration de la Reine , qui déjà conquièrent la pitié au- 
tour d'elle! Oui, déjà dans ces geôliers que la Révolu- 
tion a triés parmi les fils de sa fortune et de son génie, 
parmi les plus purs et les plus durs, il en est d'ébran- 
lés, il en est de touchés. Ils avaient juré le stoïcisme 
en entrant au Temple : ils oublient leur serment, le seuil 
du Temple franchi. A cette séduction de la grâce, que 
la Reine exerçait hier , il s*est joint la dignité d'une 
grande douleur; et la Reine est encore la Reine dans 
la tour du Temple : elle pleure, et les geôliers se dé- 
vouent. 

Le procureur général de la Commune du iO août, 



(I) Deroières années du règne et de la vie de Louis XVI. 

2S 
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ce républicain avant la République qui avait écrit au 
Roi : Sire, je n'aime pas les rois; cet ennemi de la 
Reine, qui s'était fait le porte- voix des préventions de 
la Révolution contre la Reine dans sa fameuse Lettre à 
la Reine, Manuel craint et fuit le regard de la Reine, 
lorsqu'il lui apprend qu'elle va être enlevée à l'amitié 
de madame deLamballe, aux soins de madame de Tour* 
zel ; Manuel se surprend à promettre à la Reine un sur- 
sis... Je le sais, Manuel résistera; il rougira de cette 
défaite de lui-même; il voudra briser cet enchantement 
qui Tenveloppe; il se retrempera dans les plaisanteries 
de la Révolution; il fera rire la Commune avec des 
risées sur Vattirail embarrassant que traîne une famille 
royale^ et qu'il faut balayer. Il parlera , avec la joie et 
le ressentiment d'un homme qui a son orgueil à ven- 
ger, il parlera des pleurs de la Reine , des pleurs de 
cette femme altihre que rien ne pouvait fléchir ; et i\ 
ajoutera, comme pour s'arracher aux tentations, en 
mettant l'insulte entre la Reine et lui : « J*ai dit, entre 
autres choses, à la femme du Roi, que je voulais lui 
donner pour son service des femmes de ma connais* 
sance; elle m'a répondu qu'elle n'en avait pas besoin, 
qu'elle et sa sœur sauraient se servir réciproquement. 
Et moi de répondre : Fort bien, Madame, puisque vous 
no voulez pas accepter de ma main des femmes pour 
votre service, vous n'avez qu'à vous servir vous-même, 
vous ne serez pas embarrassée sur le choix... (1). » 
Ce fut ta dernière révolte et la dernière fanfaronnade 

(1) Mémoires de Weber, concernant Marie-Antoinette. Baudoin ^ 1822, 
vol. 11 
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de Manuel. Il ne lui arriva plus de se calomnier : il 
s'abandonna , il se donna tout entier à ces pleurs de « la 
Temme du Roi. » 

Manuel était une de ces natures tendres et sensibles 
dont la pente est vers les faibles, vers les opprimés, 
vers les vaincus. C'était une de ces âmes d'enfant, que 
les révolutions enivrent de théories et d'utopies; un de 
ces hommes qui, loin des émotions, dans le cabinet, 
se roidissent et s'exaltent, se commandent un carac- 
tère, se fabriquent un cœur romain, et, se poussant 
et s'entralnant à la barbarie sereine des idées, à l'iuH 
pitoyable rigueur des principes, prêchent, avec une 
plume sans merci , une justice et une morale de mar- 
bre. Mais ce n'est qu'échafaudage : tout croule; et il 
se trouve que cet homme, tout à coup rendu à ses 
faiblesses et à ses miséricordes, a les entrailles les plus 
humaines, la sensibilité la plus facile et la plus ou- 
verte au prestige d'une grande infortune. Manuel est 
enchatné, il est soumis; Manuel , qui l'eût prévu? sera 
le correspondant de la Reine! Manuel sera l'homme 
qui subira, tête baissée, les éclats et l'indignation do 
la Reine aux massacres de Septembre et d'Orléans (f ); 
Manuel sera le noble cœur qui, pendant le procès de 
la Reine, seul et dans un coin du greffe de la Concier- 
gerie, enfoncé dans d'infinies tristesses , et las de la vie, 
dédaignera de cacher aux bourreaux la protestation et 
le deuil de sa douleur (2)! 



(1) Maximes et pensées de Louis XVI et d* Antoinette. Hambourg, 1802. 

(2) Quelques Souvenirs, on Notes fidèles sur mon service au Teinple, par 
M. Lepitre. Parijc, iMcoUe, I8l7. 
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Après Tenlèvement « nous restâmes tous quatre sans 
dormir, » dit simplement Madame (i). Hélas! d'autres 
séparations attendaient la famille royale , dont celle-ci 
n'est que le commencement. 

La Reine n'a plus de femmes ; la Reine se sert elle- 
même ; la Reine habille le Dauphin, qu'elle a pris dans 
sa chambre (2) , et elle sera trop heureuse d'avoir, à la 
fin d'août , Cléry pour la peigner (3). 

Mais le supplice de sa vie nouvelle n'est pas là. Ces 
inisères ne la touchent pas , parmi tant de misères. Il 
est un autre tourment de chacune de ses heures : avec 
Hue entrent dans sa chambre, pour tout le jour ^ les 
municipaux de service auprès d'elle ; le dévouement 
ouvre au soupçon et à l'espionnage. La femme n'est 
seule , la mère n'est libre qu'en ces moments , pris sur 
son sommeil , qui précèdent huit heures. Tout le reste 
des longues heures du jour, l'oreille de Denys et les 
yeux de la Commune sont dans la chambre de Marie- 
Antoinette. Pas un geste , pas une parole, pas un coup 
d'œil , pas une caresse , rien qui n'ait ses témoins et 
ses délateurs ! pas une seconde où Marie-Antoinette se 
possède , où Marie-Antoinette possède sa famille ; tou- 
jours ces hommes épiant ses yeux, ses lèvres, son si- 
lence ! Toujours ces hommes la poursuivant jusque dans 
la chambre où elle se sauve pour changer de robe ! 
C'est là le supplice , le supplice qui sans cesse recom- 



(1) Rëcit des éTénements arrivés an Temple, par Madame Royale, fille du 
Roi, à la suite du Jouroal de Cléry. Paris, Baudoin, 1825. 

(2) Dernières années, par Hiie. 

(3) Journal de Cléry. 
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mence sans finir. La nuit , la nuit même , dans Tanti- 
chambre où couchait tout à l'heure madame de Lam- 
balle, les municipaux veillent, et la Reine est espionnée 
dans le sommeil même (i). 

Hue parvient à déjouer cette surveillance; et, re* 
descendu du grenier de la tour, après le passage des 
colporteurs, il apprend à la dérobée la criée du jour à 
la Reine : un jour le supplice de l'intendant de la liste 
civile , Laporte ; un jour le supplice du journaliste roya- 
liste Durosoy... (2). 



I^ Reine n'est pas désespérée encore. Elle croit en- 
core à la France et à la Providence. Son imagination 
travaille dans l'insomnie et la fièvre: ses illusions tres- 
saillent au moindre bruit. Elle écoute, elle attend, et 
il lui semble que l'épreuve de ce mauvais rêve va tout 
à coup finir. 

Marie-Antoinette n'a point eu les préparations, elle 
n'aura que plus tard les détachements de sa compagne 
de captivité, Madame Elisabeth, qui au retour de Va- 
rennes habituait déjà son courage à l'avenir, en lisant 
des Pensées sur la Mort (3). Marie-Antoinette sera lon- 
gue à accepter le malheur, et à se familiariser, comme 
Madame Elisabeth, avec la résignation. Plus rappro- 
chée qu'elle de l'humanité , elle n'échappera qu'avec 



(1) Dernières années, par Hile. >— Journal de Cléry. 

(2) Dernières années, par Hue. 
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cfTort aux faiblesses et aux révoltes de son sexe. Sen* 
sible et vulnérable, par les tendresses et les délica- 
tesses de sa nature ) aux moindres ble&sures, elle 
épuisera toutes les amertumes du martyre. Moins mal* 
tresse de son sang et de son caractère que cette Ma- 
dame Elisabeth, qui ne désarme les injures que par 
ce mot chrétien : « Bonté divine {i)\ » la Reine fré- 
mira , elle s'indignera ; et repoussant Toutrage , elle le 
boira jusqu'à lu lie. Dans son corps même , la Reine 
sera plus torturée: les émotions déchirantes seront, 
pour son tempérament nerveux, de plus mortelles 
secousses. 

Longtemps Tespérance alla et vint dans la pauvre 
femme, mobile et changeante, essuyant tout à coup 
ses larmes, tout à coup replongée dans son chagrin ; 
parfois revenant à la jeunesse de son esprit, et s'ou- 
bliantà baptiser la Pagode un commissaire craintif qui 
ne répondait à ses questions que par un signe de tôle (2); 
puis retombant et s'affaissant. Marie-Antoinette espé- 
rait encore, le jour où M. de Malesherbes s'offrit j)Our 
défendre le Roi ; et, les lendemains de ce jour, elle 
n'avait pas encore la force de renoncer au tourment 
de l'espoir (3). 

La Reine appartenait encore à la terre. Elle y était 
liée par son mari, par son fils; et il faudra la mort de 
son mari , Tenlèvement de son fils, pour que , du haut 
de toutes les douleurs humaines, Marie- Antoinette 



(1) Sin journées passées au Temple, par Moille. Paris^ DeniVy 1820. 

(2) Quelques Souvenirs, par Lepiire. 

(3) Maximes et Pensées de Louis XVI et d'Antoinette. 
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s'élève à ces visions du ciel , à ces communicalions de 
Dieu qui agenouillent tout à coup , dans la journée » 
Madame Elisabeth au pied de son lit, à côté des com^ 
missaires quelle ne voit pas, loin du monde qu'elle 
n'entend plus ! 



La Tamille royale dtnail chez le Roi, le 3 septembre. 
La Reine avait oublié l'embarras et la rougeur de Ma- 
nuel lorsqu'elle lui avait demandé où était madame de 
Lamballe , et qu'il lui avait répondu en balbutiant i 
« A V Hôtel de la Force (1). » Tout à coup, ce bruit, 
ce sont les tambours; ces cris, c'est le peuple. La Ta- 
mille royale sort précipitamment de table, et descend 
dans la chambre de la Reine. Cléry entre si pâle, que 
la Reine lui dit : « Pourquoi n^allez-vous pas dîner? — 
Madame , je suis indisposé. » Les municipaux parlent 
bas dans un coin de la chambre. Au dehors les cris 
grandissent ; les injures contre la Reine montent et ar* 
rivent distinctes à Toreille. Un municipal et quatre 
hommes du peuple débouchent dans la chambre : le 
peuple veut les prisonniers à la fenêtre Les mal- 
heureux! ils y allaient!.... Le municipal Mennessier se 
jette surla fenêtre, tire les rideaux, repousse la Reine... 
Le Roi demande, il interroge: « Ëh bien! dit un des 
hommes, puisque vous voulez le savoir, c'est la tête 
de madame de Lamballe qu'on veut vous montrer (2) ! » 



(t) Dernières années, |Mir Hue. 
(2) Journal de Cléry. 
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La Reine n'a pas un cri ; elle ne s^évanouit pas. 
Morte d'horreur, elle demeure debout, pétrifiée, im- 
mobile , semblable à une statue. Elle n'entend plus le 
peuple, elle ne voit plus ses enfants. De tout le jour, 
elle n'a ni une parole ni un regard (1), comme si der- 
rière les rideaux cette tête aux blonds cheveux sanglants 
était toujours à la regarder! 



Puis la vie monotone et lente de la prison recom- 
mença. 

A huit heures, le service du Roi fait, hier Hiie, 
aujourd'hui Cléry descendait chez la Reine , et la trou- 
vait levée, ainsi que le Dauphin. Les municipaux en- 
trés, le Dauphin montait chez le Roi; et pendant 
qu'au-dessus d'elle le Roi donnait des leçons de latin et 
de géographie à son fils, la Reine faisait l'éducation 
religieuse de sa fille. Elle lui apprenait ensuite à 
chanter; ou bien ^ elle guidait son crayon sur les mo- 
dèles de tête envoyés au Temple par M. Yan Blarem- 
berg (2). 

La Reine, jusqu'à midi, avait un bonnet de linon et 
une robe de basin blanc. A midi , elle mettait une robe 
de toile fond brun à petites fleurs, son unique parure 
de la journée jusqu à la mort du Roi (3). 

A deux heures, on dînait tous ensemble chez le Roi, 



(1) Rédt de Madame. 

(7) Dernières années , par Hiie. 

(3; six Journées au Temple, par Moille. 1820. 



17tt9 — 1705. 361 

et comme le Roi essayait quelquefois de s'échapper 
après le diner pour aller lire et travailler, la Reine le 
reteuait à une partie de trictrac ou de cartes. Mais le 
jeu même , souvent quel rappel et quelle menace ! et 
que de fois la Reine en sortait tremblante et effrayée 
de présages! Comme ce jour où, dans un piquet à 
écrire y elle avait conduit le Roi à ses deux dernières 
cartes, deux as , du choix desquels dépendait un capot. 
Le Roi, après avoir hésité, jeta la bonne carte. Des 
larmes vinrent aux yeux de la Reine. Le Roi comprit , 
et répondit à sa femme par un sourire de résigna* 
tion (3). 

Le roi sorti , la Reine prenait Faiguille avec Madame 
Elisabeth. Une grande tapisserie occupa d'abord la 
Reine, dont toutes les heures de royauté dérobées à la 
représentation avaient été données à de grands ou<- 
vrages de femme , à une énorme quantité de meubles, 
à des tapis, à des tricots de laine (2). 

Le Roi rentré , la Reine faisait quelque lecture à 
haute voix. Mais quel livre ne lui apportait pas la bles- 
sure et la douleur soudaine de rapprochements im- 
prévus ? La Reine se rejeta sur les pièces de théâtre (3) ; 
mais là , que de réveils du passé! C'est la gaieté, c'est 
le plaisir de ses belles années, c'est sa salle de spec^ 
tacle, c'est sa jeunesse! Il est partout, ce supplice du 
souvenir. Dans le peu de musique laissé sur le mauvais 
clavecin qui sert aux leçons de sa Qile, il est un morceau 



(I) Six journées aa Temple, par Moillci 

(?) Récit de Madame. 

(%) Dernières aonces, par Hue. 
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intitulé « La Reine de France. » Que les tetnps sont chan- 
gés! murmure la Reine en le feuilletant (i). 

A huit heures le Dauphin soupait dans la chambre 
de Madame Elisabeth. La Reine venait présider au 
souper de son fils. Lorsque les municipaux s'éloignaient 
un peu, et ne pouvaient entendre l'enfant» elle lui fai- 
sait réciter une petite prière. Le Dauphin couché, la 
mère, ou Madame Elisabeth, cette autre mère, le veil- 
laient à tour de rôle. A neuf heures Cléry servait le 
souper chez le Roi et portait à manger à celle des deux 
princesses qui restait auprès du Dauphin. Le Roi des- 
cendait auprès du lit de son fils, pressait, après quel- 
ques moments, la main de sa femme et la main de 
sa sœur, embrassait sa fille, et remontait. Les prin- 
cesses se couchaient (2j; et ia Reine avait encore vécu 
un jour. 

Ainsi les jours succédaient aux jours. La veille était 
le lendemain , le lendemain était la veille. Hors une 
prière pour madame de Lamballe, que la Reine ajoute 
wx prières de son fils (3), Septembre ne change rien 
dans la tour. Le temps n'y change qu'une chose : la 
Reine quitte sa tapisserie pour ravauder; car la mi- 
sère du linge est venue à la famille royale. Le Dauphin 
couche dans des draps troués (4), et la Reine veille, 
avec Madame Elisabeth , pour raccommoder l'un des 



(l)Qucli|Qe< Souvenirs, par Lepitre. 

(2j Journal de Cléry. — Ucruièies Années, par Hue. 

(3) Journal «le cléry. 

;i) Dernières Annécj^, par Hùc. * 
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deux habits du Roi pcodani quMl est couché (f); ou 
bien sa redingote, cette redingote couleur de ses beaux 
cheveux, couleur cheveux de la Reine (i). 

Dans les premiers temps, la Reine descendait au 
jardin et faisait jouer ses enrants dans Tallée des mar- 
ronniers. Mais, au bas de la tour, les deux geôliers, 
Risbey, et ce Rocher, Tinsulteur de la Tamille royale 
au iO aoât des Tuileries à TÂssemblée, lui lançaient 
au visage la fumée de leurs pipes (3); autour d'eux, à 
cheval sur les chaises apportées du corps de garde, les 
gardes nationaux applaudissaient, riaient et faisaient 
au passage de la Reine une haie de risées et d'inso^ 
lences. Dans le jardin où Santerre et les commissaires 
promenaient la famille royale , les soldats s'asseyaient 
et se couvraient devant la Reine. Les canonniers, daui- 
sant en ronde, la poursuivaient avec le Ça ira et les 
chants de la Révolution (4). Les ouvriers qui remplis^ 
saient le jardin se vantaient tout haut d'abattre , avec 
leur outil, la tête de la Reine... (5). 

Quand la Reine remontait, les Marseillais chantaient 
sur l'air qui berça son fils : 



« Mailame à sa tour monte, 

« Ne sait quand descendra.. (C.) •» 



( I ) Journal d« Ch^ry. 

(1) Six Journée.^ passées au Temple, jHir Moille. 

(3) Uernières Années, par Uùc. 

('i) Journal de Cléry. 

(5) Récit de Madame. 

(6) Fragments historiques sur la captivité de la Tamille royale à la tour du 
Temple, n>ciieillis par M. de Tur(;y, à la suite des Mémoires historiques sur 
Louis XVII, par Ëckard, 3* édition. Paris ,1818. 
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La Reine resta quelques jours saus descendre ; mais 
les enfants avaient besoin d'air, d'espace , de jeux. Ils 
souiïraienty ils étouffaient. La Reine s'arma de son cou- 
rage de mère, traversa les mauvaises paroles, el redes- 
cendit au jardin. 

Aussi bien, là-haut comme en bas, l'outrage et la 
menace entourent la Reine. Si le jardin a ses hommes, 
la tour a ses murs. Les charbonnages et les inscrip- 
tiocs y répètent comme un refrain : Madame Veto la 
dansera (1)1 

L'écho même y apporte Tinjure et le rire des stupi- 
dités immondes et des pamphlets cannibales , les or- 
dures des Boussemard, le Ménage royal en déroule^ la 
Tentation d^ Antoinette et de son Cochon... Mais ne 
faisons pas à cette fange l'honneur de la remuer. 

Il est au-dessous de tous ces outrages à la Reine un 
outrage honteux , que nul peuple , nul temps n'avait 
encore osé contre la pudeur d'une femme : il n'y a de 
garde-robe pour les princesses que la garde-robe des 
municipaux et des soldats (2)! 



Dix-huit jours après le 3 Septembre , la rue clame 
encore. Les prisonniers se souviennent et tressaillent : 
mais non ; aujourd'hui ce n'est point une tête au bout 
d'une pique : c'est la République. 

Pendant que le municipal Lubin proclamait sous la 



(1) Journal de Cléry. 

(2) Id. 
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tour, d'une voix de stenlor, Tabolilion de la royaulé, 
Hébert et Destournelles , de garde dans la chambre de 
la Reine , épiaient ces fronts d'où tombait une cou* 
ronne : ils n'y purent rien lire. La Reine imita Tindif* 
férence du Roi, qui ne leva pas les yeux du livre qu'il 
lisait. 

Quedis-je encore? le Roi, la Reine! Il n'y a plus 
de Roi, il n'y a plus de Reine , il n'y a plus de famille 
royale au Temple : il y a Louis Capet, il y a Marie- 
Anloinelte. Madame Elisabeth , c'est Elisabeth ; Ma- 
dame Royale, c'est Marie-Thérèse ; le Dauphin, c'est 
Louis-Charles; et quand le linge enfin accordé aux 
prisonniers arrive au Temple, la République prend la 
main de la Reine, et la force à démarquer cette cou* 
ronne dont les ouvrières avaient surmonté ses chif- 
fresO). 

Plus donc sur eux tous que la couronne de leur 
Dieu, la couronne d'épines! Mais, pour la porter, ils 
sont une famille, ils ne sont qu'un cœur. Ils passent 
le jour ensemble, ils souffrent côte à côte , ils retien* 
nent leurs larmes d'un même effort; la sœur vit dans 
le frère, le mari dans la femme, la mère dans ses en- 
fants. Leur force et leur patience sont là, dans ce rap- 
prochement et dans cette communion, dans ce partage 
journalier de tout leur courage et de toute leur àme. 
Et qu'importe l'espionnage assis à leur côté ? Ils se 
voient ; en une telle situation, c'est se parler. 

Une fois , c'était aux premiers jours de la captivité, 

(1) Journal deCléry. 
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un colporteur qui passait avait crié un décret ordon-* 
nant de séparer le Roi de sa famille. Au cri du colpor- 
teur, la Reine avait éprouvé un saisissement dont elle 
avait eo peine à se remettre (1). Ce n'était alors qu'une 
menace. Le 29 septembre , c'est un arrêt. La 0>iih 
roune a résolu : « Louis et Antoinette seront séparés. 
Chaque prisonnier aura un cachot particulier. 9 Et les 
municipaux emmènent coucher le Roi dans la grosse 
tour du Temple, adossée à la petite tour (2), 

Le lendemain à dix heures, Cléry entre avec les mu- 
nicipaux chez la Reine. La Reine pleurait, entourée de 
ses enfants et de Madame Elisabeth en pleurs. Elle se 
précipite vers Cléry, et ce sont mille questions sur le 
Roi. Elle va aux municipaux, les supplie d'une voix 
entrecoupée : « Être avec le Roi au moins pendant 
quelques instants du jour... à l'heure des repas... » 
Elle les implore avec ses larmes, avec ses sanglots, avec 
des cris, si belle, si furieuse de passion, qu'elle arrache 
à un municipal : « Eh bien ! ils dîneront ensemble au- 
jourd'hui, demain... » ; si douloureuse et si désespérée 
que Simon se croit un moment des larmes, et bougonne 

assez haut : «c Je crois que ces b de femmes me 

feraient pleurer (3)! » 

Les jours suivants, la Commune toléra que la Reine 
prit ses repas avec le Roi, à la condition que pas une de 
ses paroles ne serait dite assez bas pour échapper à l'o» 
reilledes commissaires (4). 



(i) Dernières Années, par Hûe. 

(2) Journal de Cléry. 

(3; id. — (4) Récit de Madame. 
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La Reine attendit trois semaines la consolation 
d'habiter la grosse tour, la tour qu'habitait son mari , 
Elle se flattait de le quitter moins, le sachant, même 
absent, à quelques pieds au-dessous d'elle. Elle ne 
savait pas encore la torture d'être si loin de ceux qu'on 
aime , lorsqu'on en est si près ! Le 26 octobre enfin , 
les municipaux procèdent au transfèrement des femmes 
dans la grosse tour. La Reine monte l'escalier d'one des 
tourelles. Elle passe devant le corps de garde du pre* 
mier étage; elle passe devant la porte du logement de 
son mari. Elle a franchi sept guichets, elle est au troi- 
sième étage ; une porte de chêne s*ouvre, puis une porte 
de fer: c'est sa nouvelle prison, trente pieds carrés 
divisés en quatre pièces par des cloisons en planches ; 
d'abord une antichambre dont le papier, des pierres de 
taille grossièrement ombrées, fait un cachot (1); à 
gauche la chambre des Tison ; à gauche la chambre de 
Madame Elisabeth; et en face la Reine, sa chambre. 
Un jour sombre et sans soleil descend de la fenêtre 
grillée et masquée par un soufflet , sur le carrelage à 
petits carreaux , et sur le papier vert à grands dessins 
fond blanc (2). Un lit à colonnes et une couchette à deux 
dossiers s'adossent aux angles des cloisons. Une com- 
mode en acajou fait face au lit. Un canapé est de côté 
dans l'embrasure de la fenêtre. Sur la cheminée , il y 
a une glace de quarante-cinq pouces et une pendule : 
cette pendule, qui devait mesurer le temps à la 



(1) Lettre sur la prison du Temple et sur les deux enrants de Louis XVI, 
pour wrvir de supplément aux Mémoires de Cléry. 

(2) Histoire de Marie-Antoinette, par Montjoye. Paris, 1814, vol. II. 
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veuve de Louis XVI , représentait la Fortune et sa 
roue(l)! 

Le soir même de l'entrée de la Reine dans la grosse 
tour, son fils lui est enlevé pour la nuit. De ce jour il 
couchera auprès du Roi (2). La Reine ne va plus avoir 
ces soins familiers, cette charge bien -aimée du lever 
etdii coucher d'une petite créature, tout ce petit ser- 
vice adorable qui distrayait et occupait son chagrin. La 
Reine n'aura plus auprès d'elle, dans ses nuits sans 
sommeil, le gentil sommeil de son fils, et ce sourire 
des beaux rêves d'un enfant qui fait oublier aux mères 
qu'elles ne dorment pas. 



La Reine vit plus séparée des siens dans ce nouveau 
logis. Elle vit plus éloignée du bruit de la rue, et le si- 
lence de la huit ne lui apporte plus cet air de Pauvre 
Jacques chanté autour du Temple par des voix amies. 
Les courtes promenades au jardin ne lui donnent plus 
ces joies, la joie de tout un jour, le bonheur de croire 
reconnaître une figure aimée qu'elle n'espérait plus 
revoir, un dévouement qu'elle croyait n'avoir point 
échappé à Septembre (3). Aujourd'hui, plus une seule 
fenêtre ouverte sur tout l'enclos du Temple : la terreur 
semble avoir muré les maisons. 

La Reine vit dans les tracas d'une suspicion in- 



(1) Archives nationales. Louis XVII, par A. de Beaucliesne. 18&3, vol. II. 

(2) Journal de Cléry. 

(3) Mémoires liistoriques sur Louis XVII, par Eckard . 
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cessante et stupide, qui lui retire encre, plume , pa- 
pier; qui voit dans des modèles de dessin les portraits 
des souverains coalisés , dans les lectures de THisloire 
de France qu'elle fait à ses enfants , une incitation à 
la haine de la France (1). L'insulte se taisant , la Reine 
est insultée par les perquisitions et les inquisitions. L'i* 
gnorance, la défiance, la sottise blessent , à tous les 
moments du jour, ce grand esprit étonné d'être blessé 
de si bas. Elle vit, essuyant les défiances et les fami- 
liarités de tailleurs de pierres et de savetiers montés 
pour la première fois dans l'histoire au rôle de tour- 
menteurs de reine. Échappe-t-elle aux municipaux, 
elle retombe, elle le sait, sous l'œii de ce ménage, le 
patelinage et la délation , les Tison , ces Tison au 
masque de pitié, que la Commune a placés le 15 octobre 
entre elle et les demandes des prisonnières , pour les 
approcher plus près de la confiance qu'ils ont mission 
de trahir (3)! 

Le l'' novembre, la famille était rassemblée chez le 
Roi. Drouet, le maître de poste de Sainte-Menehould , 
entre et va s'asseoir auprès de la Reine. Un mouvement 
d'horreur échappe à la Reine. Drouet venait avec deux 
autres membres de la Convention, Chabot et Duprat^ 
demander à la famille royale si elle se trouvait bien, si 
elle ne manquait de rien. Au moment du départ, Drouet 
remonta seul au troisième étage. Il demanda à la Reine 
par deux fois, et en insistant d'une voix émue, si elle 



(t) Mémoires hUtoriqiies sur Louis XVII, par Eckar<l. 
(2) Journal de Cléry. 

24 
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avait à formuler quelque plaiute. La Reine lui jeta pour 
toute réponse un regard froid, et, muette, alla s'asseoir 
avecsa fille sur le canapé. Drouet attendit, puissalua(l). 
Quand il fut sorti: « Pourquoi donc, ma sœur, — dit 
la Reine à Madame Elisabeth, — l'homme de Yarennes 
est-il remonté ! Est-ce parce que c'est demain le jour 
des Morts (2).?... » 

Le jour des Morts ! triste jour qui est le jour de 
votre naissance , Marie-Antoinette!... Sinistre pronos- 
tic, qui jetait son inquiétude à vos plus riantes pen- 
sées, à vos plus jeunes années (3)! 

Le Roi tombait malade vers la mi-novembre; après 
le Roi, le Dauphin. La mère n'avait pu obtenir que 
le lit de son fils fût transporté dans sa chambre pen- 
dant la maladie de Louis XVL Elle demandait de des- 
cendre passer la nuit auprès de son fils malade. Sa 
demande était repoussée (4); et déjà une barbarie 
hypocrite commençait à mettre entre la maladie des 
prisonniers et l'appel d'un médecin, entre l'ordon- 
nance des médicaments et leur délivrance, entre la 
demande et l'accord des nécessités de la vie et de la 
santé, les formalités, les apostilles, les considérants, 
les notes de Tison au conseil du Temple, les délibéra- 
tions du conseil , les renvois au conseil général de la 
Commune^ les délibérations et les arrêtés de la Com- 
mune. Tous besoins de la Reine, toutes choses, les 



(1) Récit de Madame. 

(2) Louit) XVn, par A. de Beaiicliesne, vol. I. 

(S) Maximet et Pensées de Louia XVI et d'Aotoinette. 
Journal de Cl^ry. 
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choses de rhabillement, du boire, du manger, et cette 
eau de Yille-d'Avray, la seule eau que son estomac 
peut supporter, et jusqu'au plus intime de la toilette 
d'une Temme (1), tout passe sous ce contrôle ; et le corps 
tout entier de la Reine est soumis à ce conseil , à cette 
Commune, qui lui refuseront un jour, contre le froid 
de Thiver, une couverture piquée (2) ! 

Au commencement de décembre , la tristesse de la 
Reine était devenue plus sombre, plus inquiète, plus 
tremblante. Elle s'agitait sous le pressentiment, sous 
les secrètes alarmes de l'avenir : l'ombre d'un grand 
malheur était devant elle. Autour d'elle, tout était 
menace : menace, le visage contraint de Cléry; me* 
nace, l'insolence et la gaieté des commissaires; me- 
nace, la surveillance resserrée; menace, la défense à 
Tui^, à Chrétien, à Marchand, de communiquer avec 
le valet de chambre du Roi , et bientôt de sortir du 
Temple ; menace , le doublement des commissaii*es par 
la nouvelle Commune, héritière de la Commune du 
10 août. 

Le 7 décembre , pendant le déjeuner, le Roi appre- 
nait à la Reine, en quelques mots dérobés à l'atten- 
tion des commissaires, que le mardi il serait conduit 
à la Convention ; que le mardi son procès commence- 
rait, et qu'il aurait un conseil. C'est Cléry qui la veille, 
profitant du moment où il déshabillait son mattre , lui 
avait jeté furtivement ces nouvelles à l'oreille. Et, 



(1) Catalogue de lettres autograplies du 13 mars 1855. 

(2) Détention de Louis XVI et de sa ianille au Temple. Revue Réiraspee- 
live, 9* série, vol. IX. 1837. 
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comme si la république voulait annoDcer d'avance à la 
famille du Roi Tissue de son procès , une députation 
de la Commune, à peine TaiTreuse nouvelle apprise par 
le Roi à la Reine, venait enlever aux prisonniers 
« toute espèce d'instruments tranchants ou autres ar- 
mes offensives et défensives, en général tout ce dont 
on prive les autres prisonniers présumés criminels. » 
Tout fut enlevé , de ce qui peut dérober au bourreau, 
tout, même les ciseaux de la Reine ; et Ton vit une Reine, 
qui reprisait son linge ^ cassant son fil avec ses 
dents.... (1). 

Quelles paroles pour dire l'agonie de la Reine pen- 
dant le procès du Roi? Comme dans la Convention, 
« la mort ! » dans la tour répond à « la mort ! » La 
mort! disent les visages à la Reine; la mort! disent 
les murs; la mort! dit Técho; la mort! dit le papier; 
la mort! disent les journaux de la Révolution , oubliés 
par la Révolution sur la commode de la Reine (2). 
Toute consolation, toute espérance, toute illusion, lui 
sont défendues; le peu qui lui restait de force lui a 
été retiré : elle n'a pas vu le Roi depuis qu'il a été ra- 
mené de la Convention ! Et , pour que nulle angoisse 
ne manque aux angoisses de Marie-Antoinette , la ma- 
ladie va de son fils à sa fille , et dans son cœur d'épouse 
déchire son cœur de mère. 

Il y avait des jours où la Reine n'avait plus de pa- 
roles et où elle regardait ses enfants avec un air de pi- 
tié qui les faisait tressaillir; il y avait des nuits où 

(I) Journal de Cléry. » (ï) Récit de Madame. 
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elle n'avait plus de sommeil et où elle restait sans se 
coucher, berçant son insomnie avec son désespoir (1). 
Il se trouva des hommes pour ajouter à ces douleurs , 
et pendant ces jours il fallut à la Reine subir les gros- 
sièretés d*un Mercereau , la nuit les chansons d'un Jac- 
ques Roux (2). 

Et la torture d'ignorer, de ne pouvoir suivre de la 
pensée un accusé si cher, l'accusation , les débats , les 
incidents; la torture de ne rien savoir d'une telle cause 
que ce que lui en apprennent les papiers montés de 
la fenêtre du Roi, ou bien la façon des plis du linge du 
Dauphin (3). 

Parfois, brisée et frémissante, la Reine se réveillait 
et entrait en des révoltes où éclatait la majesté de ses 
infortunes. L*âme et le sang de Marie -Thérèse lui mon- 
taient à la face ; et le regard en feu, bravant tous les 
regards, furieuse de ce courroux suprême qui saisit 
les grands cœurs poussés à bout par le destin , elle in- 
terrogeait la Commune sur la loi , sur le code qui per- 
met d'arracher le mari à sa femme , et elle commandait 
qu'on la réunit à Louis XVI (4) ! 



La Convention avait refusé au Roi qu'elle jugeait 
de voir sa famille , elle n'osa refuser au condamné d'em- 
brasser sa femme, ses enfants et sa sœur la veille de sa 
mort. 



« (1) Récji de Madame. 

(2) Quelques Souvenir;*, |Nir Lepiire. — (3) Jouroat de Clér). 
(4) Ma\imeset Pensées de LouU XVI. 
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C'est dans la salle à manger du Roi que l'entrevue 
aura lieu : le ministre de la justice l'a décidé. La salle 
est prête ; la table rangée , les chaises au Tond ; sur la 
table une carafe et un verre ; Louis XVI a songé à 
tout : la Reine peut s*évanouir. A huit heures la porte 
s*ouvre. La Reine tenant son fils par la main , Ma- 
dame et Madame Elisabeth, se précipitent dans les bras 
du Roi. La Reine veut entraîner le Rot vers sa cham- 
bre : « Non , dit le Roi , je ne puis vous voir que là. » 
Ils passent dans la salle à manger. Les municipaux sont 
à leur poste derrière la porte vitrée et la cloison en 
vitrage; ils ne peuvent entendre, mais ils espionnent 
de Tœil cette douleur, la plus grande peut-être dont 
Dieu ait infligé le spectacle à des hommes! D'abord 
des sanglots. La Reine est assise à la gauche du Roi , 
Madame Elisabeth à sa droite , Madame Royale pres- 
que en face, le Dauphin debout entre ses jambes. Le 
Roi parle. Après chaque phrase du Roi , la Reine , Ma- 
dame Elisabeth, les enfants fondent en sanglots. Au 
bout de quelques minutes la voix du Roi reprend ; au 
bout de quelques minutes les sanglots recommencent. 
Tous se penchent : c'est le Roi qui bénit sa femme, sa 
sœur, ses enfants. La petite main du Dauphin se lève : 
c'est le Roi qui fait jurer à son fils de pardonner à 
ceux qui fontmourirson père(l). Puis plus de paroles : 
rien qu'un sanglot de toute cette famille (2). 



(t) Jooraal de Cléry. 

(7) Mémoires de M. Tabbé Edgcwortli de Finnont, recueillis par C. Sney» 
EilgevforWi. Paris, Gide, 1817. 
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Un quart d'heure après^il était dix heures ud quart, 
le Roi se lève. D'une main laBeine lui saisit le bras, et 
de l'autre prend la main du Dauphin. Madame Elisa- 
beth j Madame s'attachent au Roi , et l'on fait ainsi 
quelques pas, enchaînés les uns aux autres. A la porte 
les femmes retrouvent de nouvelles larmes et de nou- 
veaux gémissements : « Je vous assure, dit le Roi, que 
je vous verrai demain à huit heures. — Pourquoi pas 
à sept heures? fait la Reine en suffoquant. — Eh bien, 
oui^ à sept heures... Adieu! » Ils s'embrassent, et ne 
peuvent finir... « Adieu! » et le Roi s'arrache des 
bras de la Reine, « adieu (1)! ». Madame se trouve mal 
dans l'escalier; et la Reine, soutenant sa fille, tout à 
coup se retourne vers les municipaux, et d'une voix 
terrible : « Vous êtes tous des scélérats (2) ! » 



La nuit du 20 au 2 1 janvier, toute la nuit. Madame 
entendit sa mère, qui ne s'était pas déshabillée, trem- 
bler, sur son lit, de douleur et de froid (3). Marie-An- 
toinette appelle à chaque heure cette heure de sept 
heures, l'heure promise aux embrassements suprêmes. 
Elle est inquiète de ce bruit, mais ce n'est que le bruit 
de Paris qui s'éveille. La porte s'ouvre... ce n'est en- 
core qu'un livre qu'on vient chercher pour la messe 
du Roi. Quelssiècles, les minutes ! quelle éternité, cette 



(1) JoumaldeCléry. 

(7)Ma\iiii«s et Pensées <1e L.oiiis XVI (>t d'Antoinette. 

('0 Récit de Madame. 
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heure, jusqu'à ces fanfares de trompettes... Le Roi est 
parti (i ) ! 

Alors y au troisièroe étage de la tour, trois femmes 
pleurent et prient, tandis qu'un pauvre enfant, échappé 
de leuri^bras, mouillé de leurs larmes, crie aux com- 
missaires : A Laissez-moi passer! je vais demander au 
peuple qu'il ne fasse pas mourir papa roi (2)! » 

Quelques heures après, des salves d'artillerie ap- 
prennent à Marie-Anloinelle que ses enfants n'ont plus 
de père... 



(1) Journal de Cléry. 

(2) Maximes et Pensées de Louis XVI et d'Antoinette. 
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Portrait de Marie*Anloinette an Temple. -> État de son Aine. — Les dévoue- 
ments daus le Temple et autour du Temple : Turgy, Cléry, les commissaires 
du Temple. ^ M. de JarjayeA.— Toulan. — Projet d'évasion de la Reine. — 
Billets de la Reine. — Le iNiron de Batz. Sa tentative au Temple. — Marie- 
Antoinette séparée de son fils. 



Le lendemain de la mort de Louis XVI, il y a, sur 
le registre des arrêtés du Temple^ ces lignes : 

ft Mahrio-Anioinette demande pour elle un habillement 
complet de deuil j et pour sa famillCj le plus simple (1). » 
Un habillement de deuil! la Révolution Faccordera-t- 
elle? Elle délibère. Le 23, la Commune se risque à 
arrêter qu'il sera fait droit à la demande de Marie-An- 



(1) Demandes de Marie- Antoinette à la Commune de Paris, avec les arrêtés 
que I» Commune a pri8 sur ses demandes. De Vimprmehe de la Feuille 
de Paris. 
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toinette : le deuil du mari, du père, du frère, sera per- 
mis à la veuve, aux enrants, à la sœur. 

La veuve esl dans les habits de deuil dus aux géuéro- 
sités de la République. Elle a sur la tête un bonnet 
de femme du peuple dont les tuyaux pleurent et tom- 
bent sur ses épaules. Entre les tuyaux et la coiffe 
court un voile noir. Un grand Gchu blanc est croisé sur 
son cou avec une méchante épingle. Un petit chftie 
noir, liseré de blanc, se noue à la naissance de sa robe 
noire. 

Sur son Tront, le long de ses tempes, courent, échap- 
pées du bonnet, des mèches de cheveux d'un blond qui 
grisonne et s'en va blanchissant. Son front est fier en- 
core, et ses sourcils n'ont pas baissé leur arc impé- 
rial. Les larmes ont rougi ses paupières, les larmes 
ont gonflé ses yeux; son regard a perJu son rayon ; il 
est fixe. Le bleu de ses yeux n'a plus d'éclairs, plus 
de caresses; ilest vitrifié, froid, presque aigu. La belle 
ligne aquiline du nez est devenue une arête décharnée, 
sèche et dure; et l'on croirait que l'agonie a pincé ces 
narines qui frémissaient de jeunesse. Les lèvres ne s'é- 
panouissent plus, et le sourire a pour jamais quitté 
celte bouche décolorée qui plisse et rentre. L'anima- 
tion et le sang ont abandonné ce masque immobrle ; et 
à voir celle qui fut la Reine de France, il semble qu'il 
vous apparaisse une de ces grandes et pâles figures de 
macération et de mortification, une de ces saintes de 
Por(-Royal, dont les pinceaux jansénistes de Philippe 
de Champagne nous ont transmis la face rigide et cru- 
cifiée. 
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Le lualbcur a fait Târoe de la Reine semblable à 9on 
visage. Il n'est plus de sourire, il n'est plus de rayon 
non plus au dedans d'elle. Tout s'y est éteint, mais 
tout s'y est pacifié; tout y est désolé, mais tout aussi 
y est recueilli dans une sérénité morne. De la prin- 
cesse, de la femme, il ne reste plus qu'une veuve. Les 
amertumes ne la touchent plus, les outrages passent 
au-dessousd'elle, les cruautés n'atteignent que sa pitié. 
Pour elle l'avenir est sans terreur : il n'est plus que 
promesse; et Marie-Antoinette s'approche de la mort, 
ainsi que d'une patrie et d'un rendez-vous, avec un 
tranquille et pieux désir. 

Elle prie et s'abîme dans la prière; elle se plonge et 
s'absorbe dans la Journée du Chrétien ; eWe immole son 
cœur devant cette image du cœur de Marie sanglant et 
traversé de glaives (1). Son âme ne prête plus l'oreille 
à la terre ; son âme va s'élevant, se dégageant chaque 
jour, et comme essayant ses ailes... Mais Dieu permit 
que Marie*Antoinette fût encore tentée par l'espérance, 
comme s'il eût voulu montrer que les mères ne sont 
jamais prêtes à mourir. 



Pendant que la Reine, enfoncée dans sa douleur, s'en- 
fermait dans sa prison et ne voulait plus descendre au 
jardin, pour ne pas passer devant la porte par la^- 
quelle était sorti Louis XVI (2), de nobles dévouements 
veillaient autour de la prison de la Reine. 

(1) Bulletin du Tribabal réfolulionnaire, 2* partie, n** 28. 
<2j Récit de Madame. 
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Des rommes ne craigoaienl pas d^eotreteoir des cor- 
respondances avec le Temple , de pousser auic plans 
de salut de la famille royale, d'accueillir chez elles, à 
toute heure du jdur et de la nuil, tous les dévouements 
et tous les courages, s'obstinant à rester à leur poste 
malgré les prières et les ordres du Temple. Il était 
des femmes, comme cette marquise de Sérent, qui, 
interrogée par les comités, repondait « qu'en qualité de 
dame d'une princesse prisonnière , son devoir était de 
veiller à tout ce qui pouvait lui être nécessaire, et que 
la mort Tempécherait seule de remplir un devoir aussi 
sacré(l). » 

Il était des hommes guettant le Temple et Toccasion, 
briguant de se risquer, prêts à mourir. Un gentilhomme 
du Dauphiné, M. de Jarjayes , était de ceux-là. Nommé 
maréchal de camp par le Roi, chargé en 1791 de la 
direction du dépôt de la guerre, bientôt sans fonctions, 
il n'avait pas émigré, pour se tenir au service de la 
cour. Sa femme, madame de Jarjayes, était femme de 
la Reine, sa première femme en survivance. Après Va- 
rennes, elle avait obtenu de rester aux Tuileries. M. de 
Jarjayes, à qui cela facilitait rentrée habituelle du 
château, mérita de la Reine l'honneur de missions se- 
crètes au dedans et au dehors, auprès de Monsieur, en 
Piémont, et auprès de Barnave, auquel il portait 
les lettres de la Reine. Au 10 août, M. de Jarjayes 
avait accompagné la famille royale dans la loge du 



(1) Mciiioirei»>ur L«|ui& XVJl, par^Eckard. 
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Logolachigraphe. I^ Roi mort, la Reioe auTempIe^ il 
resta: ilaUendait(l). 

Dans la prisoQ même , le dévouement était auprès 
de la Reioe. Un officier de bouche de Tancienne cour, 
rbomme qui avait déjà sauvé la vie à la Reioe aux 
journées d'octobre, en lui ouvrant la porte secrète des 
petits appartements , Turgy avait trouvé la grille du 
Temple ouverte quelques jours après le 10 août, et, d^ 
sa pleine autorité, avec la bonne fortune de l'audace, 
s'était installé au service de la famille royale. Ce fut 
le premier qui donna aux hôtes du Temple , non les 
nouvelles du dehors, mais quelques lambeaux de ces 
nouvelles. Aidé de Chrétien et de Marchand, employés 
comme lui à l'office du Temple, et comme lui jouant 
obscurément leur tête, il avait une adresse merveilleuse 
pour substituer, dans un tournant d'escalier, dans un 
passage noir^ au bouchon d'une carafe de lait d'a- 
mande vérifié par les municipaux, un autre bouchon 
couvert d*avis écrits avec du jus de citron ou un ex- 
trait de noix de galle. Puis il transmettait au dehors, 
sur le même bouchon , la réponse de la Reine ou de 
Madame Elisabeth. Il avait encore concerté avec les 
prisonniers une correspondance muette par signes et 
par gestes. Avec le mouvement de ses doigts , le port 
de sa tête, le jeu de sa serviette, il entreprit de leur 
dire les batailles , la marche des armées , l'Autriche , 
l'Angleterre, la Safdaigne, et la Convention. Mais cette 



(1) Mémoires de M. le baron Gogoelat. Précis des tentatives qui ont été faites 
pour arracher la Reine à la captivité du Temple. Paris, Baudoin^ 1873 
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lasgMflMiée pféuità trop de contre-sens. Turgy, qui 
était homme d'expédients, imagina alors des pelotes de 
fil ou de coton cachées dans les bouches de chaleur du 
poêle ou dans le panier aux ordures. Autorisé à sortir 
du Temple deux ou trois fois par semaine pour les ap- 
provisionnements, Turgy voyait Hîie ; il voyait la du- 
chesse de Sérent ; il était le lien des correspondances 
entre la tour et le dehors, et, confirmé dans son zèle 
par le témoignage que le Roi lui rendait le 21 janvier, 
il bravait le murmure des dénonciations (1). 

Mais Turgy n'était qu'un serviteur fidèle au malheur 
de ses maîtres; d'autres vont le lui disputer en courage, 
qui n'ont servi que la Révolution. 

Seul honneur de ces temps, cette séduction des 
hommes de la Révolution par la pitié! seule consola- 
tion de cette abominable histoire, qu'il se soit fait an- 
tour de la Reine, dans la plus dore des prisons, sous la 
plus impitoyable des terreurs, une contagion de respect 
qui s'enhardit jusqu'aux bons offices et jusqu'aux dan- 
gers mortels de la sensibilité ! Ces hommes à qui la 
Révolution a donné le mandat d'être aveugles, d'être 
sourds, d'être muets sous peine de mort, bravent la 
mort dès qu'ils sont entrés dans la familiarité de cette 
infortune. Ceux-là qui avaient l'insulte à la bouche et 
le chapeau sur la tête, se taisent, se découvrent et s'in- 
clinent devant ces larmes de Marie-Antoinette, devant 
ces larmes de Reine ! C'avait été Manuel ; c'avait été 
Cléry, qui, le 26 octobre, abjurait son passé et se livrait 

(1) FragDi. hiitoriq. sur la cipti?ité de la ramitle royale, par M. de Turgr. 
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tout entier au Roi et à la Reine (1); ce sont tant 
de commissaires, tout à coup touchés, dont l'air, la 
tenue, la parole, les caresses aux enfants, les yeux 
mouillés, plaignent et courtisent leschagrins de la Reine. 
« Maman, crie joyeusement le Dauphin dès qu'il recon- 
naît une de ces Bgures qui lui ont souri, c'est Monsieur 
un tel ! 9 Et la Reine est sûre d'avoir quarante-huit 
heures de respect, de compassion, peut-être même de 
cette rare flatterie qui s'incline plus bas devant la royauté 
sans couronne. Elle aura dans sa chambre ce commis- 
saire qui reprend le Dauphin de placer en Asie Luné- 
ville, «c cette ville , — lui dit-il , — où ont r^é vos 
ancêtres ; » ou LebœuF, qui voudrait lui faire accorder 
les Aventures de Télémaque; ou Moille, qui ne consent 
pas à se couvrir devant la famille royale ; ou Lepilre, 
qui apporte à la Reine l'hommage de ses romances et 
la pièce de VAmi des Uns; ou Fépicier Dangé, qui em- 
brasse le Dauphin en le promenant sur la plate-forme 
de la Tour ; ou l'administrateur de la police de Paris , 
Jobert; ou le mettre maçon Vincent, ou l'architecte Bu- 
gneau, ou Michonis(3), quelqu'un de ces commissaires 
enûn qui trahissent leur mission pour ne pas trahir 
l'humanité. 

Il savait comment vont les cœurs de la pitié à l'in- 
térêt, de l'intérêt au dévouement, ce commissaire si ef- 
frayé, à sa première visite, du charme de la Reine, qu'il 



(1) Récit de Madame. 

(2) Bttllelin da Tribunal criminel réTolutionnaire, V série, n^ 96 et 97. Af- 
fairede MiclioniA et autres.— Mémoires sur Louis XVII, par Eckard. — Quel- 
ques Souvenirs, par liepitre. — Six Journées passées au Temple, par Moitié. 
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donna sa déndission, n'osant retourner au Temple (1). 
Bientôt des commissaires se rendaient comme Manuel, 
et de l'attendrissement passaient aux imprudences et 
aux complicités ; bientôt même de plus aventureux 
osaient concevoir de sauver la famille royale , et sem- 
blaient prendre pour devise cette devise donnée par 
la Reine pour la bague d'un commissaire : Poco ama 
cW il inorir terne (2). 

Le S février 1793, un homme se présente chez M. de 
JarjayeSy et lui demande un entretien secret. Voix, 
costume, fagons, tout chez cet homme sent la Révolu- 
tion. M. de Jarjayes le regarde et s'inquiète, quand 
l'homme se jette à ses pieds. Ce qu'il veut, c'est l'in- 
dulgence, la confiance de M. de Jarjayes; ce qu'il est 
venu offrir, c*est son repentir; ce qu'il est venu cher- 
cher, c'est l'aide de M. de Jarjayes pour sauver les pri* 
sonniers du Temple. M. de Jarjayes se défie et re- 
pousse l'offre. L'homme alors tire de sa poche un 
chiffon de papier, et M. de Jarjayes lit ces mots, en 
huit petites lignes, de la main de la Reine : 

ce Vous pouvez prendre confiance en l'homme qui 
a vous parlera de ma part, en vous remettant ce billet. 
« Ses sentiments me sont connus ; depuis cinq mois il 
« n'a pas varié. Ne vous fiez pas trop à la femme (3) 
« de l'homme qui est enfermé ici avec nous : je ne 
« me fie ni à elle ni à son mari. » 



(t) Maximes et Pensées de Louis XVI et d'Antoinette. 

(2) Quelques Souvenirs, par Lepitre. 

(3) La femme Tison. 
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L*hoinme était Toulan (1). 

Il se rencontre parfois, dans les révolutions, de ces 
individus qui puisent comme une insolence de courage 
dans l'insolence des événements. Enhardis, égayés 
presque par la grandeur du péril, la folie de Tentre^ 
prise, rinvraisemblance du salut, ils vont à des aven- 
tures, ils cherchent des dangers qui semblent plus ap« 
partenir à la fiction qu'à la vie, au iroman qu'à l'his- 
toire. Né à Toulouse vers 4761, établi à Paris, 
en 1787, libraire et marchand de musique, nommé 
membre delà Commune du 10 août, continué dans la 
municipalité dite provisoire, et devenu chef de bureau 
de l'administration des biens des émigrés (3), Toulan, 
« ce petit jeune homme, » est un de ces cœurs sans peur 
et sans surprise, qui trompent longtemps la mort en se 
jouant d'elle. Cervelle de Gascon, tête chaude, une fé- 
condité inventive et que rien ne décourageait le faisait 
inépuisable en ruses, en inventions, en stratagèmes. 
Puis la nature l'avait armé d'une gaieté de si bon aloi 
et de si belle venue, si franche, si épanouie, qu'elle dé-- 
sarmait tous les soupçons en leur riant au nez; grand 
coodédien par là-dessus, qui, gardant le rôle de ses an- 
ciennes opinions auprès des comités et des conseils de 
la Révolution, rudoyait les tièdes avec la langue salée 
et les grosses plaisanteries du sans-culottisme. De sang- 
froid, et mattre de lui, sous cette verve, cette vivacité 
et cet entrain de son caractère, prêta tout et sachant 



(t) Mt^moirM de M. GogueUt. 

(2) Mémoires siir Loois XVU, par Eckard, note 17. 
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altendre, ardent et patient, obstiné et madré, Toulan 
avait tous ces dons et toutes ces vertus qui mènent un 
complot au succès. Mais il était plus qu'un conspira- 
teur hardi et habile : il était un de ces beaux et purs 
dévouements sur lesquels aime à se reposer etdans les- 
quels se réjouit le souvenir des hommes; un de ces dé- 
vouements au-dessus de For, au-dessus de la récom- 
pense, au-*dessus même de Tespoir de la rémunéra- 
tion, et que paye un mot, ce nom de Fidèle que les pri- 
sonnières du Temple ont donné à Toulan (1). Et dans 
la reconnaissance de la Reine pour Toulan, quel éton- 
nement, quel respect, si j'ose dire, quand elle compte 
jusqu'à Toulan, tous ces dévouements dans la garde 
nationale, tous ces dévouements dans l'Assemblée qui 
mendiaient la liste civile (S), quand elle reconnaît de 
combien est moins grand un homme de génie qui se 
vend qu'un hommede cœur qui se donne! 

Toulan s'est voué à sauver les prisonniers du Tem- 
ple; il croit pouvoir les sauver, et il apporte son plan 
à M. de Jarjayes. M. de Jarjayes put bientôt juger 
l'homme. La Reine avait témoigné à Toulan le désir 
d'avoir les souvenirs que Louis XVI lui avait légués, 
et que le conseil du Temple avait retirés des mains de 
Cléry pour les mettre sous scellés. C'était un anneau 
nuptial, un cachet et un paquet de cheveux. Presque 
aussitôt ce désir exprimé, Toulan apportait à la Reine 
ce paquet de cheveux, l'anneau d'alliance portant 



(t) Fragments historiques, par Turgy. 
(?) Dernière» Années, par Hûe. 
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ilf. A. A. A. 19 ajyrilis 1770, et ce cachet montrant à 
côté des armes de France la télé du Dauphin casquée. 
Toulau avait brisé les scellés , substitué des objets à 
peu près pareils, reposé les scellés. Jamais un désir de 
Reine de France, commandant Timpossible, n'avait 
été plus vite et mieux servi. Ces reliques devaient 
parvenir plus tard, par des mains amies, à Monsieur et 
au comte d'Artois, avec ces deux billets de la Reine, 
le premier à Monsieur, le second au comte d'Artois : 

« Ayant un être fidèle, sur lequel nous pouvons 
cr compter, j'en profite, pour envoyer a mon frère et 
« ami, ce dépôt qui ne peut être confie qu'entre ses 
« mains, le porteur vous dira par quel miracle nous 
« avons pu avoir ces précieux gages, je me reserve de 
« vous dire moi même un jour le nom de celui qui nous 
« est si utile, l'impossibilité ou nous avons été jusqu'à 
« présent de pouvoir nous donner de nos nouvelles^ et 
or l'excès de nos malheurs nous fait sentir encore plus 
« vivement notre cruelle séparation puisse-telle n'être 
« pas longue, je vous embrasse en attendant comme je 
« je vous aime et vous savez que c'est de tout mon 
« cœur. M : A : » 

or Ayant trouvé enfin un moyen de confier à notre 
« frère un des seul gage qui nous reste de l'être que nous 
« chérissons et pleurons tous j'ai cru que vous seriez 
« bien aise d'avoir quelque chose qui vient de lui, gar- 
« dez-le, en signe de l'amitié la plus tendre avec laquelle 
« je vous embrasse de tout mon cœur. M : A : » (1)« 



(1) Mémoires historiques sar Louis XVtl, parEcliard. 
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Le billet de la Reine lu, M. de Jarjayes, voulant agir 
avec certitude , avait demandé à Toulan s'il pouvait 
le Faire entrer au Temple et parler un instant à la Reine. 
Toulan déclarait la démarche difficile, non impossible, 
et rapportait bientôt à M. de Jarjayes ce billet de la 
Reine. 

« Maintenant si vous êtes décidé à venir ici il seroit 
a mieux que ce Fut bientôt; mais, mon dieu, prenez 
« bien garde d'être reconnu , surtout de la femme qui 
a est enfermée ici avec nous. » 

M. de Jarjayes, déguisé, est introduit au Temple 
par Toulan. Il voit la Reine, il lui parle. La Reine lui 
dit d'examiner les plans de Toulan ; puis, s'oubliant, 
et ne pensant qu'aux autres , elle recommande à M. de 
Jarjayes de lui donner des nouvelles de tous ceux qui 
sont restés fidèles ; et, M. de Jarjayes à peine sorti du 
Temple , la Reine lui écrit , tremblant encore d'émotion 
et de peur : 

« Prenez garde a m'* archi, elle me paroit bien liée 
« avec l'homme et la femme dont je vous parle dans 
« l'autre billet. 

« Tachez de voir m'* th., on vous expliquera pour- 
« quoi. Comment est votre femme? elle a le cœur trop 
a bon pour n'être pas bien malade. » 

A quelques jours de là, M. de Jarjayes recevait cette 
lettre de la Reine : 

« Votre billet m'a fait bien du bien, je n'avois aucun 
« doute sur le Nivernois, mais j'étois au desespoir qu'on 
« put seulement en penser du mal. Écoutez bien les 
« idées qu'on vous proposera : examinez les bien, 
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« dans votre prudence ; pour oous, nous nous, livrons 
« avec une conBance entière. Mon dieu, que je serois 
« heureuse, et surtout de pouvoir vous compter au 
« nombre de ceux qui peuvent nous être utile! Vous 
« verrez le nouveau personnage , son extérieur ne prê- 
te vient pas, mais il est absolument nécessaire et il faut 
« ravoir, t... [oulan] vous dira ce qu'il faut faire 
tf pour cela. Tachez de vous le procurer et de finir avec 
« lui avant qu'il revienne ici. Si vous ne le pouvez 
« pas voyez m** de la borde de ma part , si vous n'y 
« trouvez pas de l'inconvénient, vous savez qu'il a de 
« l'argent à moi. » 

Le nouveau personnage dont parlait la Reine était 
un commissaire queToulan voulait qu'on gagnât à prix 
d'argent. M. de Jarjayes, répugnant à répandre le se- 
cret , ne s'adressait pas à M. de Laborde, et offrait à la 
Reine de faire lui-même la somme. 

« En elTet^ — répondait la Reine à M. de Jarjayes, 
« — je crois qu'il est impossible de faire aucune de- 
« marche en ce moment près de M. de la b... toutes 
« auroient de l'inconvénient : il vaut mieux que ce 
ff soit vous qui finissiez celle affaire par vous même , 
M si vous pouvez. J'avois pense a lui pour vous éviter 
« l'avance d'une somme si forte pour vous. » 

Le commissaire était acheté , payé. 

« T m'a dit ce matin que vous aviez fini avec le 

« comm.... combien un ami tel que vous m'est pré- 
« cieux ! A écrivait la Reine, qui se laissait aller à l'il- 
lusion; et tout aussilôt, craignant d'ôlre ingrate, elle 
mandait à M. de Jarjayes : 
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« Je serois bien aise que vous pussiez aussi Faire quel 
(« que chose pour t... il se conduit trop bien avec nous 
ce pour ne pas le reconnoUre (1). » 

Mais Toulan ne voulut rien accepter, rien qu'une 
botte d'or dont la Reine se servait : botte Talale qui 
devait le perdre ! Sa femme la montra ; et Toulan monta 
à récbafaud, où iléjà était montée la Reine (2). 

Voici quel était le plan de Toulan : 

Des habits d'homme étaient préparés pour la Reine 
et Marlame Elisabeth , et apportés , à diverses reprises, 
sous leurs pelisses , dans leurs poches , par Toulan et 
Lepitre. Deux douillettes devaient achever de tromper 
sur la taille et la démarche des prisonnières. Ajoutez 
des écharpes et des cartes d'entrée semblables à celles 
des commissaires. Pour Madame Royale et le Dauphin, 
on les eût sortis du Temple ainsi : un allumeur de ré* 
verbères entrait tous les jours, à cinq heures et demie, 
au Temple, accompagné de deux enfants qui l'aidaient 
à allumer dans la tour, et sortait avant sept heures. 
Un costume pareil à celui de ces enfants, une carma- 
gnole, une vieille perruque, de gros souliers, un sale 
pantalon, un mauvais chapeau, déguisaient le Dau- 
phin et Madame Royale , déshabillés et rhabillés dans 
la lourelle voisine de la chambre de la Reine où Tison 
et sa femme n'entraient jamais. Vers six heures trois 
quarts, le tabac d'Espagne , prodigué par Toulan aux 
époux Tison, et renfermant ce jour-là un narcotique, 



(t) Mémoires de «M. C'OgUelal. 
(2) id. 



1789 — 1703. 391 

plongeait l'homme et la femme danis un sommeil de 
huit heures. La Reiae, vêtue en homme, montrant 
de loin sa carte à la sentinelle rassurée par la vue de 
de son écharpe, sortait du Temple avec Lepitre, et 
se rendait rue de la Corderie, où M. de Jarjayes devait 
Tallèndre. Quelques minutes après sept heures, les 
sentinelles relevéesdans la tour, un commis du bureau 
de Toulan, dévoué comme lui, du nom de Ricard, 
arrivait à la porte de la Reine, costumé en allumeur, 
sa boîte de fér-blanc au bras ; frappait , et recevait le 
Dauphin et Madame Royale des mains de Toulan , qui 
le grondait tout haut de n'être pas venu lui-même ar- 
ranger les quinquets ; et les enfants allaient rejoindre 
leur mère. Madame Elisabeth , sous le même déguise- 
ment que la Reine, sortait la dernière avec Toulan. 

Les fugitifs avaient au moins cinq heures devant 
eux. La Reine eût demandé le matin qu'on ne servit 
qu'à neuf heures et demie son souper, servi d'ordi- 
naire à neuf heures; on eût frappé, refrappé, inter- 
rogé la sentinelle, qui, relevée à neuf heures, n'eût 
« rien su; on serait descendu à la salle du conseil; on 
serait remonté avec les deux autres commissaires; on 
eût frappé de nouveau , appelé les sentinelles précé- 
dentes, enfin envoyé chercher un serrurier. Le serru- 
rier eût trouvé les portes fermées en dedans; et avant 
qu'on n'eût enfoncé les deux portes, l'une de chêne à 
gros clous, l'autre de fer; avant que les commissaires 
n'eussent visité les appartements, les tourelles, n'eus- 
sent réveillé Tison et sa femme; avant qu'un procès- 
verbal n'eût été rédigé; avant que le conseil de la 
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Commune ne TeAt examiné ; avant que la police , les 
maires, les comités de la Convention n'eussent résolu 
des mesures, la famille royale eût été loin avec des 
passe-ports bien en règle. 

li n'y avait eu, dans ce plan, de discussion que sur 
un point. Tdu lan avait proposé pour la fuite une ber- 
line attelée de six chevaux, devant laquelle il eût couru 
à franc étrier ; mais la Reine tenait pour trois cabrio- 
lets : dans le premier, le Dauphin, M. de Jarjayeset 
elle; dans le second. Madame Elisabeth avec Toulan; 
dans le troisième, Tautre commissaire et Madame 
Royale. La Reine se rappelait Varennes. Elle craignait 
la curiosité sur la route, Tindiscrétion des postillons ; 
trois voitures légères n'exigeaient chacune qu'un che- 
val ; il était possible de relayer sans recourir à la poste , 
de se réunir en cas d'accident dans deux voitures. 
L'avis de la Reine prévalut. Où irait-on ? On n'était 
pas encore fixé à la fin de février. On pensa un mo- 
ment à la Vendée, qui commençait à se soulever; mais 
la Vendée était loin. On se rejeta sur la Normandie, 
d'où l'on pouvait gagner la mer et l'Angleterre (1). 

Des restrictions apportées à la délivrance des passe- 
ports, le bruit de la fermeture des barrières, arrê- 
taient toute tentative dans les premiers jours de mars. 
Puis , si bien gardé que soit le secret d'un complot, il 
s'en répand toujours quelque chose; et Toulan, malgré 
son sang- froid, restait assez sot à cette brusque apos- 
trophe d'une tricoteuse avec laquelle il plaisantait : 

(I) Quelques Souvenirs, par Lepitre. ' 
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ce Toi, tu es uo traître, tuseras guiltoiraé! » Une défiance 
mal dissimulée de la Commune écartait Toulan et Lepitre 
de la surveillance du Temple jusqu'au 18 mars. Cette 
fois les dernières mesures étaient arrêtées et Texécu- 
tion du projet fixée au prochain jour de garde de Tou- 
lan. Le 26, comme on nommait à la Commune les 
commissaires pour le Temple , le Fabricant de papiers 
peints Arthur monte à la tribune et dénonce Toulan et 
Lepitre comme « entretenant avec les prisonnières du 
Temple des conversations à voix basse et comme s*a- 
baissant à exciter la gaieté de Marie-Antoinette. » 
Toulan répond aussitôt, et se justifie par des plaisan- 
teries. Hébert, sans appuyer sur la dénonciation, de- 
mande le scrutin épuratoire et la radiation de Lepitre 
et de Toulan sur la liste des commissaires. Arrivent 
les fêtes de Pâques; les municipaux ne se soucient 
guère d*aller les passer dans une prison. Toulan se 
fait proposer avec Lepitre par un de ses collègues, et 
leurs deux noms sont écrits, quand Lechénard les fait 
rayer. Une municipalité nouvelle s'organise ; Toulan et 
Lepitre ne sont pas réélus (1). Toulan ne se décou- 
rage pas, quand un coup imprévu menace ses projets. 
La République avait logé auprès des prisonnières, 
dans leur appartement, derrière un vitrage, un couple 
d'espions : l'homme et la femme Tison. Ces malheu- 
reux , qui essayaient de s'approcher de la confiance 
de la Reine et de Madame Elisabeth , avec le pateli- 
nage et l'hypocrisie, pour la livrer et la vendre, pas- 
Ci) Quelques Souvenus, par Lepitre. 
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sant leur vie à épier et Taisant soupçon de tout derrière 
de faux semblants de pitié, les Tison avaient au fond 
d'eux comme une espèce de cœur : ils avaient une 
fille et Taimaienl (1). C'était avec cela que la Révolu- 
tion les maniait et les tenait; c'était en leur montrant et 
en leur retirant cette fille que la Commune jouait d'eux 
comme d'animaux affamés ou repus. Privés de lavoir, 
exaspérés, ils déclaraient le 20 avril, sans qu'il fût 
besoin de les pousser, « que la veuve et la sœurduder- 
nier tyran avaient gagné quelques officiers municipaux , 
qu'elles étaient instruites par eux de tous les événe- 
ments, qu'elles en recevaient les papiers publics, et 
que par leur moyen elles entretenaient des corres- 
pondances. » El la femme Tison montrait d'un air de 
triomphe la goutte de cire que Madame Elisabeth avait 
laissée par mégarde tomber sur son chandelier en ca- 
chetant une lettre à l'abbé Edgeworlh. Rien pourtant 
n'était encore désespéré. Les nouveaux commissaires, 
remplaçant les commissaires suspects, étaient à la dé- 
votion deToulan ; Follope jetait au feu la dénonciation 
de la femme Tison contre Turgy (2), et du dehors Tou- 
lan pouvait encore conduire la tentative... Qu'arriva- 
t-il? De quelles mesures nouvelles de surveillance le 
Dauphin et Madame furent-ils entourés? L'allumeurde 
quinquets cessa-t>il d'amener au Temple ces deux en- 
fants qui montraient comme une conspiration de la Pro- 
vidence pour le salut des enfants de la Reine? Nul des 



(1) Récit de Madame. 

(2) Mémoires sur Louis XVIT, par li:ckai*d. 
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témoins de ce temps ne nous l'apprend ; un seul fait est 
constant : la Reine peut fuir encore, ses enfants ne peu- 
vent plus la suivre. 

C'est alors que la Reine écrit à M. de Jarjayes ce der- 
nier billet : 

«r Nous avons fait un beau rêve, voilà tout; mais 
« nous y avons beaucoup gagné , en trouvant encore 
a dans cette occasion une nouvelle preuve de votre 
« entier dévouement pour moi. Ma confiance en vous 
« est sans bornes ; vous trouverez, dans toutes les oc« 
cr casions, en moi du caractère et du courage; mais 
(c rinteret de mon Gis est le seul qui me guide, et quel* 
« que bonheur que j'eusse éprouvé a être hors d'ici je 
« ne peux pas consentir a me séparer de lui. Au reste, 
«c je reconnois bien votre attachement dans tout ce que 
« vous m'avez dit hier. Comptez que je sens la bonté de 
« vos raisons pour mon propre intérêt, et que cette oc* 
« casion peut ne plus se rencontrer, mais je ne pour* 
« rois jouir de rien en laissant mesenfans, et cette idée 
« ne me laisse pas même do regret (1). » 

Le grand cœur qui si vite et avec si peu d'effort se 
détache d'un espoir où ne sont pas ses enfants! D'une 
mère romaine vous n^auriez une autre lettre; et que 
de grâces en ce dernier cri, en ce dernier chant de la 
tendresse maternelle! L'héroïsme v est doux comme 
une caresse, le sacrifice comme un sourire. 

En dépit de la fatalité , Toulan se dévouera et luttera 
jusqu'au bout. Lors de la dénonciation de Tison il n'est 

( I ) Mémoires île M. Goguelat. 
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pas absent comme Lepitre, Moille, Brunot ; il fait face 
à raccusatioDy il fait face à Hébert , et il réclame avec 
une effronterie magnifique l'apposition immédiate des 
scellés chez lui. Un mandat d'arrêt est lancé contre 
lui; il ne s'en soucie pas. On l'arrête; il prie ceux qui 
l'arrêtent de le mener chez lui pour prendre quelques 
effets : ils poseront du même coup les scellés. En che- 
min il rencontre son ami Ricard, et l'engage à venir 
prendre quelques papiers lui appartenantqui se trouvent 
sur son bureau. Ricard a compris Toulan. Arrivés chez 
Toulan, une discussion s'engage^ à propos des papiers, 
entre Ricard et les commissaires. Toulan, qui est passé 
dans un cabinet voisin pour se laver les mains, lâche 
une fontaine; le bruit de l'eau qui coule, le bruit de la 
voix de Ricard qui récrimine avec fracas, empêchent 
les commissaires d'entendre une porte dérobée s'ouvrir 
doucement : Toulan est libre (1); mais, libre, il ne se 
sauve pas de Paris. Il court louer une chambre dans une 
maison voisine du Temple, où Turgy a de fréquents 
rendez-vous avec lui, et d'où il rapporte au Temple 
les nouvelles du dehors. La Reine à la Conciergerie, 
Toulan avertira et renseignera Madame Elisabeth en 
sonnant du cor à la fenêtre, et si hautement que Ma- 
dame Elisabeth sera obligée de le rappeler à la pru- 
dence (2). 

La Reine appréciait dignement cet homme , quand , 
pour le remercier de tout ce qu'il avait tenté , de tout 



(1) Mémoires sur Louis XVH, par KckanI, note 17 

(2) Fragments liistoriques de M. de Turgy. 
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ce qu*il osait encore, elle ne trouvait rien de mieux 
que de le faire entrer dans ses bonheurs de mère : 
« Dites à Fidèle j écrivait-ellei que je vois mon fils tous les 

jours (i). » 



Il ne restait plus à la Reine que Dieu et le baron de 
Batz. 

Un royaliste est à Paris, une main sur Paris, une 
main sur la France, enveloppant la Révolution. Dé- 
noncé, recherché, poursuivi, traqué, il embrasse la 
Vendée, Lyon, Bordeaux, Toulon, Marseille, et son 
nom fait pâlir Robespierre. Cet homme est un Protée, 
Catilina et Casanova brouillés dans un seul homme 
pour l'épouvante d'une tyrannie. La tète et la plume 
aux intrigues, le bras aux coups de main, il est un 
diplomate et un aventurier. Cet homme est partout, 
et où il n'est pas, il menace. Il a des agents dans les 
sections, dans les municipalités, dans les administra- 
tions, dans les prisons , dans les ports de mer, dans 
les places frontières. Il est ici et là , hier une ombre , 
aujourd'hui un éclair, trouant les lois comme des toi- 
les d'araignée^ passant à travers les règlements , les 
consignes, les barrières, avec de faux passe-ports^ de 
faux certificats de résidence , de fausses cartes civi- 
ques. Il surgit et disparaît tout à coup dans les fou- 
les, stupéfaites de l'avoir vu. Il passe dans la rue, 

(1) Fragments historiques de M. de Turgy.- 
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dans les maisons d'arrêt, dans les cafés, dans les or- 
gies des conventionnels, semant les paroles ou Ter, 
entraînant les dévouements, racolant les vénalités, 
achetant les individus, achetant des bureaux en masse, 
achetant le département de Paris, achetant la police, 
marchandant la Révolution; imprenable, insaisissable, 
glissant des mains, échappant, en plein boulevard, à 
un peuple en armes; servi par des miracles, sauvé par 
des amis, confidents de tous ses plans, qui préfèreûl 
mourir que de le trahir (1). 

Cet homme allait bientôt arracher ce cri à la Ter- 
reur qui a peur, cette lettre du comité de surveillance 
de la Convention à l'accusateur public : « Le comité 
t'enjoint de redoubler d'efforts pour découvrir Tin- 
fâme Batz... Ne néglige dans tes interrogatoires au- 
cun indice; n'épargne aucune promesse pécuniaire 
ou autre ; demande-nous la liberté de tout détenu qui 
promettra de le découvrir ou de le livrer mort ou 
vif; répète qu'il est hors la loi, que sa tète est mise 
à prix; que son signalement est partout; qu'il ne 
peut échapper ; que tout sera découvert, et qu'il n'y 
aura pas de grâce pour ceux qui, ayant pu l'indiquer, 
ne l'auront pas fait. C'est te dire que nous voulons à 
tout prix ce scélérat. » La Révolution ira jusqu'à pro- 
mettre 300,000 livres de la tête de M. de Batz. La Ré- 
volution recommandera à l'accusateur public de suppri- 
mer, dans le réquisitoire contre ses coaccusés, les détails 



(1) Rapport fait au nom des Comités réunis de Salut public et de Sûreté gé- 
nérale sur la conspiration de Batz, par Élie Lacoste. — Mémoires sur Louis XVII, 
par Eckard. 
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(les grands projets de Batz , et d'en dire seulement le 
fond sans en indiquer les moyens (1), craignant de ré- 
véler comment un homme avait lutté avec elle et l'avait 
mise en péril. 

Rien cependant, aux premiers joursde la Révolution, 
n'annonçait un pareil homme dans ce grand sénéchal 
d'AIbrety député aux états généraux par la noblesse 
de sa province. Il ne s'était fait remarquer que par ses 
connaissances en matière de finances , son opposition 
à la création des assignats, ses importants rapports 
sur la dette, en qualité de président de la section du 
comité de liquidation. Le 12 et le 15 septembre 1791, 
il protestait contre les opérations de l'Assemblée na* 
tionale. Puis sa trace se perd. « Retour et parfaite 
conduite de M. Batz, à qui je redois 512,000 li- 
vres, » il n'est que cette phrase d'un journal de 
Louis XVI, à la date du r' juillet 1793, pour nous 
dire que Toblation de la fortune et de la vie de M. de 
Batz à la cause royale est commencée. Après le 10 août, 
M. de Batz rejoint les princes. Le procès du Roi le 
rappelle à Paris. Il ne peut enlever le Roi du Temple; 
mais, le 21 janvier, c'est M. de Batz qui, sur le pas- 
sage du Roi, s'élance avec trois amis criant: « A 
nous, ceux qui veulent sauver le Roi! » Désolé de 
n'avoir point eu le bonheur de sauver Louis XYI, 
comme un de ses aïeux avait sauvé Henri IV, M. de 
Batz reportait son cœur et sa pensée sur la famille du 
Roi (2). 

(1) Mémoires sur Louis XVII, par Ecliard. Pièces jasUficatives, 6, 7, 8 et 9. 
(2)/rf., *ft., note II. ' *' 
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M. de BatZy qui avait à sa disposition la fortune, 
sous ses ordres le dévouement des plus grands noms de 
France; M. de Batz , avec sa petite armée, les Roche- 
fort y les Saint-Maurice , les Marsan , les Montmorency, 
les Pons , les Sombreuil , avec cet autre lui-même, son 
aide de camp, le marquis de la Guicbe, si bien caché 
et si hardi sous le nom de Sévignon ; avec Taide et 
le courage des Roussel , des Devaux , des Cortey, des 
Michonis, M. de Batz reprenait après Toulan Tœuvre 
de délivrance. 

Cortey, l'épicier de la rue de la Loi, le logeur ordi- 
naire du baron de Batz, était capitaine delà force 
armée de la section Lepelletier. Il s'était fait, sans doute 
par les conseils et pour les plans de M. de Batz^ l'ami 
intime de Chrétien , le juré au tribunal révolutionnaire , 
qui avait placé Cortey dans le petit nombre de com« 
mandants à qui l'on confiait la gardede la Tour, lorsque 
leur compagnie faisait partie du détachement de ser- 
vice au Temple. Le municipal était choisi d'avance : 
c'était Michonis, qui, plus heureux que Toulan, avait 
échappé aux dénonciations. La coïncidence d'une garde 
de Michonis avec une garde de Cortey fut la base du 
plan de M. de Batz, dont le succès devait être assuré 
par le concours d'une trentaine d'hommes de la 
section dont les sympathies et la vigueur n'étaient point 
douteuses. 

Le jour arrive où Cortey et Michonis sont en fonc- 
tion tous les deux au Temple. Batz est entré dans la 
prison au milieu du détachement de Cortey. Le ser- 
vice est distribué de façon que les trente hommes 
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doivent être en faction aux postes de la Tour et de 
Tescalier, ou bien en patrouille de minuit à deux heu- 
res du matin. Michonis s'est assuré du service de la 
garde de nuit dans Tappartement de la Reine. De mi- 
nuit à deux heures, dans ces deux heures où les postes 
les plus importants seront occupés par les hommes 
deBatZy les princesses, cachées dans de longues re- 
dingotes, et placées l'arme au bras dans une patrouille 
qui enveloppera le Dauphin, sortiront du Temple, con- 
duites par Cortey, qui seul peut, en sa qualité de com- 
mandant du poste de la Tour, faire ouvrir la grande 
porte pendant la nuit. 

Il est onze heures. Le moment approche. L'émotion 
vient aux plus braves, lorsque tout à coup Simon accourt, 
essoufflé et inquiet : « Si je ne te voyais pas ici , dit-il 
à Cortey qu'il a reconnu, je ne serais pas tranquille. » ^ 
Ce mot éclaire M. de Batz; une tentation soudaine le 
prend de tuer Simon , et de risquer l'évasion à force 
ouverte. Mais le bruit d'une arme à feu causera un mou- 
vement général. Il n'est point le maître des postes de 
la Tour et de l'escalier; et s'il échoue-, que fera-t-on 
de la famille royale ! Michonis a remis ses fonctions à 
Simon avec un calme imperturbable. Il se prépare à se 
rendre à la Commune, qui le mande. Mais déjà, sous le 
prétexte d'un bruit entendu au dehors , Batz , à la tête 
d'une patrouille, s'est élancé dans la rue, en se promet- 
tant une revanche (1). 



(I) Mémoires historiques f^ur Louis XVII. 
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Simon avait gardé la Reine à la Révolution contre 
M. de Ratz; la Tison Tavait gardée contre Toulan, et 
voilà que déjà fiur celle-ci' la main de Dieu s'est appe- 
santie^ avec des signes éclatants et terribles. 

Un jour, la Tison se mit à parler toute seule. Cela 
fit rire Madame ; et sa mère la regardait complaisam- 
ment, toute heureuse d'entendre le rire de sa fille. 
Pauvre enfant ! c'était d'une folle qu'elle riait ! La Tison 
depuis longtemps languissait et ne voulait plus sortir. 
La maladie qui s'emparait tout à coup du Dauphin l'in- 
quiétait et la troublait comme un reproche. Aujourd'hui 
elle est folle. Elle parle tout haut de ses fautes, de ses 
dénonciations , d'échafaud , de prison , de la Reine. Elle 
s'accuse, elle s'injurie. Elle croit morts ceux qu'elle a 
dénoncés. Tous les jours elle attend les municipaux 
accusés par elle, et, ne les voyant pas revenir, elle se 
couche dans les larmes. Ses nuits sont remplies d'épou- 
vante; et elle réveille les prisonnières avec les cris 
que lui arrachent d'affreux rêves. Elle se traîne tout 
le jour aux genoux de la Reine, pleurant et suppliant : 
« Je suis une malheureuse... Je demande pardon à 
Votre Majesté... Je suis la cause de votre mort! » Sa 
fille, la Tison ne la reconnaît plus! D'horribles convul- 
sions la prennent : huit hommes peuvent à peine la con- 
tenir et l'emporter dans une chambre du palaisdu Temple. 
Deux jours après, on la transporta à l'Hôtel-Dieu, 
où elle mourut, n'ayant plus rien d'humain que le 
remords ! 

La Reine avait relevé la repentie ; elle l'avait entourée 
de soins et de consolations. Elle avait pardonné à cette 
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fouUleusey à celte femme qui , la nuit du 21 janvier, 
Tentendanl pleurer avec Madame Elisabeth , était 
venue pieds nus écouter couler ses larmes! et cette 
malheureuse sortie du Temple : « Est-elle bien soi- 
gnée? j> demandait la Reine à Turgy dans un billet (1). 



Les projets, les tentatives d'enlèvement, Batz vivant 
et libre, les informations du Comité de sûreté générale, 
les bruits et les craintes de la rue, les prédictions du 
Mirabilis liber a de la restauration de la couronne des 
lys, et delà destruction des fils de Brutus par le jeune 
captif; » l'intérêt du parti girondin pour la tour du 
Temple, et les subites miséricordes de son éloquence (2), 
avaient exaspéré la Convention. Toutes les douleurs de 
la Reine allaient être couronnées par une suprême dou- 
leur. Dans ce cœur, où tout est plaie, la République a 
trouvé la place d'une blessure nouvelle, et plus profonde 
que toutes. 

Le 3 juillet, à dix heures du soir, les municipaux 
entrent chez la Reine. La Reine, Madame Elisabeth , 
Madame, se sont levées au bruit des guichets. Le 
Dauphin s'éveille. Les municipaux viennent signifier à 
la Reine Tarrêté du Comité de salut public sanctionné 
par la Convention : 

« Le Comité de salut public arrête que le fils de Capet 
sera séparé de sa mère. » 



(1) Fragment» de Turgy. -» KMi de Madame. 

(2) Mémoires aur Louis XVH, par Eckard. 

36. 
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La Reine a couru au lit de son fils, qui crie et se 
rérugie dans ses bras. Elle le couvre, elle le dérend de 
tout son corps : elle se dresse contre les mains qui s'a- 
vancenty et les municipaux voient que cette mère ne 
veut pas livrer son fils! Ils la menacent d'employer la 
force, de faire monter la garde... « Tuez-moi dotic 
d'abord! » dit la Reine... 

Une heure, une heure ! ce débat dura entre les larmes 
et les menaces, entre la colère et la défense, entre ce» 
hommes qui donnaient l'assaut à cette mère, et cette 
femme qui les défiait de lui arracher son enfant! A la 
fin , les municipaux , las de leur honte , menacent la 
Reine de tuer son fils : à ce mot, le lit est libre. Madame 
Elisabeth et Madame habillent l'enfant : il ne restait 
plus à la Reine assez de force pour cela ! Puis, couvert 
des pleurs et des baisers de sa mère, de sa tante et de 
sa sœur, le pauvre petit, fondant en larmes, suit les 
municipaux : il va de sa mère à Simon ! 

Au moins la Commune accorda à la Reine de pleurer 
en paix. Il n'y eut plus de municipaux chez elle. Les 
prisonnières furent nuit et jour enfermées sous les ver- 
roux. Trois fois par jour, des gardes apportaient les 
repas et éprouvaient les barreaujL 'des fenêtres. Madame 
Elisabeth et Madame faisaient les lits et servaient la 
Reine, si accablée qu'elle se laissait servir. 

La Reine ne vivait plus que quelques heures par jour : 
les heures où elle guettait son fils par un jour de souf- 
france, au faite d'un petit escalier tournant montant de 
la garde-robe aux combles. Au bout de quelques jours, 
elle avait découvert bien mieux : une petite fente dans 
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c, 



les cloisons de la plate-forme de la Tour^ où renfant 
montait se promener. Le temps et le monde n'étaient plus 
que cela pour la Reine : cette cloison et ce moment qui 
lui montraient son peiit (1) ! 

Quelquefois des commissaires lui donnaient des nou- 
velles du pauvre enfant; quelqifefois Tison : car ce Ti- 
son a hérité des remords de sa femme; il cherche à ré* 
parer son passé par les attentions et les services, et il 
semble à la Reine lavé de tout le mal qu'il lui a fait, 
quand il accourt lui apprendre que son fils est en bonne 
santé et qu'il joue au ballon... Hélas! bientôt Madame 
Elisabeth priait Tison et les municipaux de ne plus dire 
à la Reine ce qu'ils apprenaient du martyre et de l'édu- 
cation de son fils : « Ma mère, dit Madame, en savait 
ou en soupçonnait bien assez. •• » 

(1) Récit de Madame. 
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de parti royaliste. — L^ceillet du dieralier de Roogevîlle. — Le concierge 
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Le 2 août 1793, la Reine coachait à la Concier- 
gerie. 

Il n*y avait plus eu qu'outrages pour les derniers 
jours de la Reine au Temple. A mesure qu'elle appro- 
chait du Tribunal révolutionnaire, Pinsulte autour d'elle 
était devenue plus grossière, plus sauvage, et l'injure 
avait atteint bientôt les extrêmes limites de la bruta- 
lité. I^ municipal Bernard ^ retirant le siège d'un des 
enfants de la Reine, disait : « Je n'ai jamais vu donner 
tii table ni chaise à des prisonniers, la paille est asse< 
bonne pour eux; » ou bien un poëte, couvert encore 
de la livrée et des bienfaits delà cour, Dorat*Cubières, 
commandait d'acheter à la Reine un peigne de corne : 
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a Le buis serait trop bon (1)! » Dans la bouche des 
derniers visiteurs, la parole n'était plus que ju- 
rons (2). 

Le 1^ août, à deux heures du matin , la Commune, 
arrachant les trois remm3s au sommeil , signiQait à 
Marie-Antoinette le décret de la Convention : 

« Marie-Antoinette est envoyée au Tribunal extraor- 
dinaire; elle sera transportée sur-le-champ à la Con- 
ciergerie. » 

La Reine se tait, et sa met à faire un paquet de ses 
vêtements. Madame Elisabeth et Madame implorent , 
mais en vain , la grâce de la suivre. La Reine s'ha- 
bille sans que les municipaux s'écartent. Ils lui de- 
mandent ses poches. La Reine les leur donne (3) : c'est 
tout ce qu'elle a de ceux qu'elle prie au ciel ; c'est 
tout ce qui lui reste de ceux qu^elle aime sur la terre ! 
un paquet de cheveux de son mari et de ses enfants, 
la petite table de chiffres où elle apprenait à compter 
à son Gis, un portefeuille où est l'adresse du médecin 
de ses enfants, des portraits des princesses de Hesse 
et de Mecklenbourg, les amies de son enfance, un 
portrait de madame de Lamballe , une prière au sacré 
cœur de Jésus, une prière à l'Immaculée Concep- 
tion (4). Il ne lui est laissé qu'un mouchoir et un flacon, 
pour le cas où elle se trouverait mal. La Reine em- 
brasse sa fille, l'exhorte au courage, lui demande 
d'avoir bien soin de sa tante et de lui obéir comme 



(1) Fragments du Turgy. 

(2) Récit (le Madtme. — (3) Idem. 

(i)'Riilletin du Tribunal rriuiiiipl n'\olutionniiirt% V |uirtiA/n° 28, 
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à une seconde mère, et finit en lui répétant les instruc- 
tions de pardon que lui a données son père. Madame 
reste muette de saisissement et de frayeur. La Reine 
se jette alors dans les bras de Madame Elisabeth y et 
lui recommande ses enfants. Madame Elisabeth , la te- 
nant embrassée, lui murmure quelques mots à Toreille. 
La Reine part sans retourner la tête, sans jeter un der- 
nier regard à sa scmir, à sa fille , craignant que sa 
fermeté nePabandonnefl). Elle est partie, laissant aux 
murs de sa prison son cœur dans celte inscription , 
la taille de ses deux enfants : 

27 mars 1793, quatre pieds dix pouces trois lignes. 

Trois pieds deux pouces (2). 

Gomme la Reine sortait de la tour sans se baisser, 
elle se frappa la léle au guichet. On lui demanda si 
elle s'était fait du mal. « Oh ! non, — dit-elle, — rien à 
présent ne peut plus me faire du mal... (3). » 



Les municipaux, parmi lesquels était Michonis, 
accompagnent Marie-Antoinette du Temple à la Con- 
ciergerie. Arrivée à la Conciergerie, Marie-Antoinette 
obtient de passer la nuit dans la chambre du concierge 
Richard. 

Le lendemain, la miséricorde do Richard, soutenue, 

(l)Hécitde Madaaae. 

(2) Lettre sur la prison du Temple et sur les deux enfants de Louis XVI. 
Paris f les Marchands de nouveautés. 

(3) Récit de Madame. 
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enliardie par Tapprobation muette et Tappui secret de 
quelques officiers de la municipalité , trompait les or* 
dres de Fouquier, et la Reine était installée , non dans 
un cachot, mais dans une chambre dont les deux Te*- 
nétres donnaient sur la cour des femmes. C'était une 
assez grande pièce carrelée y Tancienne salle du Con- 
seil j où les magistrats des cours souveraines venaient, 
avant la Révolution, recevoir, à certains jours de 
Tannée, les réclamations des prisonniers. Au mur, 
comme si les choses avaient autour de la Reine une 
âme et une parole , le vieux papier montrait des fleurs 
de lis s'en allant en lambeaux et s'effaçant sous le 
salpêtre. Une cloison, au milieu de laquelle s'ouvrait 
une grande baie , séparait la pièce dans toute sa lar- 
geur on deux chambres presque égales , éclairées cha*- 
cune par une fenêtre sur la cour. La chambre du fond 
fut la chambre de la Reine; l'autre chambre, dans 
laquelle ouvrait la porte, devint la chambre des deux 
gendarmes qui y passaient le jour et la nuit, séparés 
seulement de la Reine par un paravent déplié en travers 
delà baie. 

Tout le mobilier de la chambre de Marie-Antoinette 
était une couchette de bois, à droite, en entrant, en 
face la fenêtre; et une chaise de paille, dans l'embra- 
sure de la fenêtre, sur laquelle la Reine passait presque 
(ouïe la journée assise à regarder, dans la cour, des 
vivants aller et venir, à saisir au passage, dans les 
conversations à haute voix près de sa fenêtre, les nou- 
velles que lui jetaient les prisonnières (1). On lui laissa 

(t) Histoire de Marie-Autoinettei par Montjoye, vol. 11. 
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une méchante corbeille d'osier pour mellre son ouvrage, 
une botte de bois pour la poudre dont elle poudrait 
encore ses cheveux blancs, une boite de fer*blanc pour 
sa pommade (1). 

La Reine à la Ck)nciergerie , voisine de Fouquier» 
promise au bourreau , les tortures honteuses et misé- 
rables ne la respectaient point encore. La Reine n'a- 
vait pu emporter son linge mis sous scellé au Temple; 
et Michonis écrivait, le 10 août, aux ofOciers munici- 
paux composant le service du Temple : « Citoyens col- 
lègues y Marie-Antoinette me charge de lui faire passer 
quatre chemises et une paire de souliers non numé- 
rotés, dont elle a un pressant besoin (S), n Ces quatre 
malheureuses chemises, demandées par Michonis, bientôt 
réduites à trois, ne seront délivrées à la Reine que de 
dix jours en dix jours (3). La Reine n'a plus que deux 

(1) Archives de l'Empire. Voyez l«i note ci-deMous. 

(2) Archives nationale. Rfoae rélroxpeeiioe, 2* série, vol. U. 

(3) Quand la mort n'approcha de la Reine, cette torture eut comme une 
pudeur. Un linge fut accordé à celle qu^on appelaK « la veuve Capel. » 
Nous trouvons le témoignage de ce reste d'hnmanité dans ce docoraent fu - 
nèbre et glacial, conservé aux Archives de TEmpire et in<^it jusqu'ici : 

« XHf 26 tf II premier mois de Van second de la réptibligue. 

« Est comparu le citoyen Bault, concierge de la maison de justice de la Con» 
ciergerie, accompagné de deux gendarmes et de rofflcier du poste, lequel a 
déclaré dans la chambre ci-devant occupée par la veuve de Louis Caiiet, dé- 
cédée le jour d'iifer, se sont trouvé les eflets dont la description suit : 

Quinze chemises de toille fine garnies de petites dentelle. 

Un manti'let de raz de Saint-'Maur. 

I)t ux desliabillés complets de pareille étoffe. 

Un foureau a collet et et un jupon de bazin des Indes a grandes rayes. 

Deux Jupons de bazin a petites rayes. 

Cinq corsets de toile fine. 

Une robe a collet en toille de coton. 

Une camisolle a collet de pareille toile. 
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robes y qu'elle met de deux jours Tun : sa pauvre robe 
Doire, sa pauvre robe blanche, pourries toutes deux 
par rhumiditédesa chambre... (1). Il faut s'arrêter ici, 
les mots manquent. 

Longs jours, longs mois, les jours et les mois qui s*é* 
roulèrent entre l'entrée de la Reine à la Conciergerie 
et son procès; attente douloureuse où la Reine, hors 

Linget a blanchir. 

Quatre moiiclioini de haptiste. 
On jupon lie twsio a petites rayes. 

Une serviette 

Et anEe cliaiifoirs. 

Une paire de draps. 
Detix paires de poches de coton. 
Une serviette de tollle de coton grlte. 
Vingtw|uatre roouclioirs de l>aptiste. 
Six ficliUs de linon. 
Une coifTe de linon. 
Deux paires de bas de soje noire. 
Une paire de gants anssi de soye noire. 
Une paire de bas de flloselie noire. 
Une iNiire de bas de fil. 
Unie paire de eliaussona. 
Une ceinture de crespe. 
Un petit fichu de mousseline. 
Un autre fichu de crespe. 
Six serviettes de baptiste. 
Une grossie éponge fine. 
Une petite corbeille d'osier. 
Une paire de souliers neufs. 
£tdeux paires de vieux. 
Une boetea |K>udre de bois. 
Kt une lioupe de cygne. 
Une petite boete de fiomade de fer bl&n. 
m Lesquels effets il a l'instant déposés au grelTe et requis acte du dit dépôt 
a kii octroyé et a signe avec nous greflier soussigné. 

« Bault, N. D. Fabricius. » 

(1) Récit exact des derniers moments de la captivité de ta Reine, par la 
dame Bault, Paris, 1817. 



413 LIVRE TROISIÈME. 

de la vie, toute à la mort, ne se reposait pas encore 
dans la mort! Elle priait. Elle lisait. Elle tenait son 
courage prêt. Elle occupait son imagination. Elle de- 
mandait à Dieu de ne pas la faire attendre, aux livres de 
la faire patienter. Mais quels livres dont la fable ne soit 
petite et l'intérêt médiocre, auprès du roman de ses in- 
fortunes? Quelles lectures pourront, à force d'horreur, 
arracher un moment à son présent la Reine de France 
à la Conciergerie ? « Les aventures les plus épouvantai- 
blés! » c'est l'expression même de Marie-Antoinette 
lorsque, par Richard, elle demande des livres à Mont- 
joye ; et rien n'est capable de distraire son agonie que 
l'histoire de Cook, les voyages, les naufrages (1), les 
horreurs de l'inconnu, les tragédies de l'immensité, les 
batailles poignantes de la mer et de l'homme. 

Une déception , un retard arrêtaient bientôt l'impa- 
tience de la Révolution, « la grande joie du père Du- 
cliesne de voir que la Louve autrichienne va être à la 
fin raccourcie (â). » L'accusation avait beau chercher, 
il lui était impossible de trouver une preuve écrite con- 
tre la Reine. Longtemps avant la journée du 10 août, 
la Reine, plus prudente que le Roi, ne s'était jamais 
douchée sans avoir bri\lé tous les papiers capables de 
compromettre ses amis (3). Les seuls papiers qui eus- 
sent pu la compromettre avaient été détruits ou perdus 
à la suite de la suppression du tribunal du 17 août, 
chargé de l'instruction des procès d'Affry et Cazotte. 



(l)Histoire de Marie-Antoinette, par Montjoyc, vol. II. 

(f.) Le Père Ducliène, n" 268. 

(3) Dernière» années de captivité , par Hiie. 
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Cependant les rêves de Marat he pouvaient suffire. 
Héron ^ Tespion à tout faire du Comité de Sûreté 
générale y promettait d'accabler l'accusée de preuves 
par écrit. Le Comité attendait et espérait. Héron ne 
lui apportait que cette dénonciation : « Je déclare que 
Yaudreuil, grand fauconnier du ci-devant roi, en 1784 
et 1785, a tiré pour cinq cent qualre-vingt mille livres 
de lettres de change sur Pascaud, lorsqu'il jouait à la 
banque que tenait la Reine au château de Versailles. 
Ce Pascaud et la Reine, ainsi que Yaudreuil, ont coopéré 
au plan de la banqueroute générale , dans lequel plan 
a entré le massacre des citoyens à la maison de Ré- 
veillon (1). 9 Aussitôt reçue, la dénonciation était 
adressée au citoyen Laignelot, « chargé de la direction 
de l'accusation de la ci-devant Reine. » Laignelot, mal- 
gré tous ses désirs, n'en pouvait rien faire. Héron tirait 
alors de son imagination un ramas d'atrocités, et le sou- 
mettait à Marat. Maral , quoique indulgent en pareille 
matière, trouvait le travail de Héron d'une absurdité 
telle qu-'il ne cachait pas à Héron que le Comité le jet- 
terait au feu. Il consentait pourtant à le reprendre, à 
lui donner une nouvelle forme. Son factum retravaillé 
par Marat, Héron le présente au Comité de Sûreté gé- 
nérale : le Comité croit qu'il y a des pièces derrière des 
affirmations si positives; il arrête sur-le-champ a que 
le citoyen Héron remettra à l'instant au citoyen Baylc, 
l'un de ses membres, toutes les pièces qui ont servi à 



(I) « Cette pièce se trouve au dépôt du ci-Jevant Comité de Sftrelé générale 
de la Convention nationale. » Hist. de Marie- Antoinette, par Monijoye, vol. U. 
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la rédaction de son Mémoire (1). » Héron avait inventé 
ses calomnies: il n'avait pas une pièce ^ et le Comité 
était obligé de renoncer au Mémoire de Héron et de 
Marat, de chercher ailleurs, et d'attendre encore, malgré 
les clameurs et les colères enragées qui gourmandaient 
ses lenteurs : « L'on cherche midi à quatorze heures 
pour juger la tigresse d'Autriche , et l'on demande des 
pièces pour la condamner, tandis que si on lui ren- 
dait justice, elle devrait être hachée comme chair à 
pâté...{2). » 

Tandis que tous ces hommes travaillaient à sa mort, 
la Reine respirait un moment, et il y avait autour d'elle 
comme un adoucissement des cœurs et des choses. 
Elle était entourée de soins, de prévenances, d'atten- 
tions, par le citoyen et la citoyenne Richard, braves 
gens qui ôtaient tout ce qu'ils pouvaient d'inhumain et 
d'atroce aux consignes de Fouquier. Par eux, la Reine 
avait un bon lit; ils apportaient à son petit appétit des 
mets qui ne lui répugnaient pas; ils essayaient de lai 
faire des surprises et de petits plaisirs, courant les mar- 
chés, les halles, la Vallée, pour lui trouver un mets, 
un fruit, un rien, qu'elle aimât; avouant parfois, pour 
être mieux servis, pour qui ils achetaient , et trouvant 
des marchandes comme cette marchande de la halle qui, 
là-dessus^ renverse toute sa boutique, choisit son plus 
beau melon et le donne à Richard pour sa prisonnière (3). 



( I ) « Cette pièce se trouve aa dépôt du ci-devant Comité de Sûreté générale de 
la Convention nationale. » Histoire de Marie-Antoinette, par MontJAye, vol. II. 

(2) Le Père Dochène» n* 296. 

(3) Ri^cit exact, par la dame Bault. 
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Les gendarmes même do pouvaient échappera la pitié; 
TuD d'eux renonçait à fumer, voyant, le malin d*une 
nuit où il n^avait pas quitté sa pipe , la Reine se lever 
les yeux rouges, et se plaignant doucement d*un grand 
mal de tête sans lui rien reprocher. D'autres, entrés 
soudain dans les plus délicates commisérations, et vou- 
lant éviter à la Reine le retour de ces crises qui avaient 
failli la sauver de la guillotine, disaient aux commis* 
saires: « Surtout, gardez-vous bien de lui parler de ses 
enfants (1)! » 

Ce repos de la Reine, cette pitié de ses gardiens, 
rassuraient les amitiés du dehors et les encourageaient 
à espérer. La princesse Laboroiski écrivait vers ce 
temps à madame du Barry : « La Reine est encore à 
la Conciergerie ; il est faux qu on ait le projet de la 
ramener au Temple; cependant, je suis tranquille sur 
son sort (â). » Le million de la comtesse Janson ten* 
tait l'incorruptibilité du capucin Chabot (3). Aux émis» 
saires, à l'argent envoyés de Bruxelles par le comte 
de Mercy, Danton répondait orgueilleusement que la 
mort de la reine de France n'était jamais entrée dans 
ses calculs, et qu'il consentait à la protéger sans aucune 
vue d'intérêt personnel (4). Balz tournait autour de la 
Conciergerie. Un officier de grenadiers des Filles-de- 
Saint Thomas, resté toute la journée du 20 juin aux 
côtés de la Reine ^ un fidèle du 10 août, un audacieux 



(1) Histoire 4e Marie-Antoinetle, par Monijoye, fd. II. 

(2) Balletiii du Tribunal criminel révolutioBiiaire, 4* partie, u*4A. 

(3) Mémoires sur Louii XV II, par Eckatrd. 

(4) Mémoires tiréii des papiers d'un liomme d*État. Paris, 1831, toI. II. 
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incorrigible, échappé, avec de la témérité et de l'or 
aux massacres de Septembre, échappé de prison une 
seconde Tois et de la même façon après le 31 mai (1),. 
un de ces fous de dévouement qui ne manqueront ja- 
mais en France, Je chevalier de Rougeville, venait de 
s'aboucher avec Michonis , l'introducteur de Batz au 
Temple, à la suite de plusieurs entrevues chez Fon- 
taine , marchand de bois , et chez la femme Dutilleul , 
à Yaugirard. Rougeville est introduit à la Concierge- 
rie par Michonis (2). Michonis, pour dérober aux gen* 
darmcs l'émotion de la Reine, lui parle de ses enfants 
qu'il a vus au Temple. Derrière lui, Rougeville fait à la 
Reine des signes qu'elle no parait pas comprendre ; il 
s'approche alors et lui dit à voix basse de ramasser 
l'œillet qu'il a laissé tomber auprès du poêle. La Reine 
le ramasse, Rougeville demande à la Reine : « Le cœur 
vousmanque-t-il? — // ne me manque jamais ^ » répond 
la Reine. Michonis et Rougeville sortent. La Reine lit 
le billet. « // contenait^ a déclaré la Reine, des phrases 
vagues: Que p7^étendeZ'V0US faire? Que comptez-vous 
faire ? J'ai été en prison ; je m'en suis tiré par un mi-- 
racle. Je viendrai vendredi. ..Il y avait une offre d^ar^ 
gent. » Le billet déchiré en mille morceaux, la Reine 
essaya d'y répondre, en marquant avec une épingle 
sur un morceau de papier : Je suis gardée à vue^ je ne 
parle, ni n'écris (3). Un gendarme la surprit , saisit le 

(l)NoUcesurJ. B.C. Uanet-Cléry, parEckard. Paris^ 1825. 

(2) Jugement rendu par le Xribi^al révolutionnaire dans raffaire Micbonis, 
le 29. brumaire Tan II de la République. 

(3) Extrait du second interrogatoire subi par la Reine à la Conciergerie, le 
4 septembre 1793. Notice sur J. B. C. Hanet-Cléry. 
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papier, et le remit à la citoyenne Richard. Des mains 
de celle-ci il passa dans les mains de Michonis; mais 
le complot était ébruité, et Rougeville ne put revenir. 
Hélas! tout manquait. L'heure de Danton était pas- 
sée; Chabot Bnissait par avoir peur de se vendre, et 
dénonçait la comtesse Janson. Balz ne pouvait réussir 
à Taire parvenir à la Reine une redingote, sous laquelle 
elle eût quitté la Conciergerie au moment du renou- 
vellement des postes. Il y eut un dernier projet d'éva- 
sion; mais les deux gendarmes de garde chez la Reine 
devaient être tués : la Reine ne voulut jamais y con- 
sentir; la vie, à ce prix, lui eût semblé trop chère (1). 
Richard avait été destitué ; mais par l'entremise de 
Dangé , l'administrateur de police agissant de concert 
avec Hue et Cléry, Marie-Antoinette retrouvait dans 
le concierge Baultun autre Richard, des soins pareils; 
et la seule chose pour laquelle elle Tût difficile , l'eau 
qu'elle buvait, lui était encore servie bien pure dans 
une tasse bien propre. Une vieille tapisserie , clouée 
par Bault contre le mur, la défendait un peu contre 
l'humidité. Bault se chargeait de transmettre à Fou- 
quier la demande de la Reine d'une couverture de 
laine : a Tu mériterais d'être envoyé à la guillotine! » 
était la réponse de Fouquier. Mais l'industrie de Bault 
remplaçait la couverture par un matelas de la plus 
fine laine ; et Bault mettait bientôt la Reine à l'abri de 
la fumée , des rires et des jurons des gendarmes. Pré- 



Ci) HKloire de Marie- Antoinette, par Montjoiei vol. II. — Mémoires lur 
Louis XVII, par Ecliard. 

27 
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iexlanl sa responsabilité , Bault mettait dans sa poche 
la clef de sa chanabre, et renvoyait les deux gendarmes 
à la porte extérieure (1). 

La Reine eut l'idée de léguer un dernier souvenir 
à ses enfants. Elle n'avait pas d'aiguille ; mais une 
mère peut ce qu'elle veut : arrachant quelques fils à 
la tapisserie du mur, elle tressa, avec deux cure-dents, 
une espèce de jarretière ; et quand Bault entra, elle la 
laissa, glisser à terre. Bault la ramassa : il avait com- 
pris (2). 

Autour de la Conciergerie les cris de mort allaient 
croissant. Les vœux des clubs, des sections^ des muni- 
cipalités, des départements, assaillaient et harcelaient 
chaque jour le Comité de Salut public, honteux d'être 
encouragea répandre le sang. Du camp de Belehema, 
le représentant Garrau, en mission à l'armée des Py- 
rénées occidentales, mandait à la Convention son in- 
dignation de voir Marie-Antoinette vivre encore ; et à 
propos d'une semblable demande de la tête de Marie- 
Antoinette , formulée dans la même séance , 5 sep- 
tembre, par la section de l'Université, le représen- 
tant Drouet disait : « Eh bien ! soyons brigands^ s'il 
le faut!... (3). » 

Le Comité de Salut public n'avait point . besoin de 
ces aiguillons. Cette série de tentatives pour l'évasion 
de la mère de Louis XYII , ces complots renaissants , 
ce parti décimé auquel il reste des héros , ne le lais- 
saient pas sans un certain effroi. Il suivait en frémis* 

(1) Récit exact» par la dame Bault. — (2) idem, 
(3) Journal des débaU et décretu, n* 3b2, 
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sant celle longue lislo d'espions, de lortionnaires , de 
bourreaux gagnés au\ viclimes et complices de leurs 
douleurs. Il murmurait en rougissant quelques grands 
noms révolutionnaires compromis tout bas dans des 
rôles de pitié , etdescendus à la clémence (1)... Com- 
ment garder la Conciergerie mieux que le Temple ? 
Où trouver des geôliers et des municipaux inébranla- 
bles? S'il n'avait la certitude, il avait le soupçon de 
mystérieuses correspondances entre la Conciergerie 
et le dehors, et il tremblait à tout moment que la cor- 
ruption ou le dévouement ne lui enlevât cette grande 
proie. Il Tallait en finir et répondre aux dernières vic- 
toires de l'Autriche en mettant, selon l'expression 
de Saint-Just, « l'infamie et TéchaTaud dans la Ta- 
mille. » 

Le 3 octobre , Billaud-Varennes montait à la tribune. 
Il restait, disait-il, un décret solennel à rendre : « La 
femme Capet n'est pas punie ; il est temps enfin que 
la Convention fasse appesantir le glaive de la loi sur 
cette tête coupable. Déjà la malveillance, abusant de 
votre silence, fait courir le bruit que Marie-Antoinette, 
jugée secrètement par le Tribunal révolutionnaire et 
innocentée, a été reconduite au Temple; comme s'il 
était possible qu'une femme couverte du sang du peuple 
français pi!^t être blanchie par un tribunal populaire ^ 
un tribunal révolutionnaire! Je demande que la Con- 
vention décrète expressément que le Tribunal révolu- 



(I) Affaire de rex-conyeaUoanel Courtois, par Courtois fils, Paris, DelaU' 
nay, 183t. 

27. 
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tionnaire s'occupera immédiatement du procès et du 
jugement de la femme Capet (i). 3» 

La proposition de Billaud, « vivement applaudie, » 
était décrétée à l'unanimité; et Fouquier recevait For. 
dre de poursuivre. Mais la conscience , oui , la cons- 
cience de Fouquier lui-même, reculait devant une pa- 
reille poursuite sans ^ine seule pièce ; et Fouquier écri- 
vait, le 5 octobre, au président de la Convention : 

« Paris, ce 5 octobre 1793, Tan II* de la République une et indifisible. 

a Citoyen Président, 

« J'ai rhonneur d'informer la Convention que le 
décret par elle rendu le 3 de ce mois, portant que le 
Tribunal révolutionnaire s'occupera sans délai et sans 
interruption du jugement de la veuve Capet, m'a été 
transmis hier soir ; mais , jusqu'à ce jour, il ne m'a été 
transmis aucunes pièces relatives à Marie-Antoinette ; 
de sorte que, quelque désir que le tribunal ait d'exé- 
cuter les décrets de la Convention, il se trouve dans 
l'impossibilité d'exécuter Ce décret tant qu'il n'aura pas 
de pièces (S). » 

Fouquier dut passer outre ; il dut poursuivre sans 
pièces : je me trompe, sur les pièces monstrueuses 
qu'Hébert était allé, le 4 et le ^ octobre, arracher 
dans la tour du Temple à un enfabt contre sa mère! 

(1) Journal des débats et décrets, n*' 380. 

(2) ArcbiTe8nation.(aniiotredefer).Loui8XVII,parde Beaucbesne,Tol. II. 



X. 



Premier interrogatoire de Marie« Antoinette. — Chaaveau-Lagarde et Tronçon- 
Ducoudray, ses défenseurs. — La Reine devant le Tribunal criminel extraor- 
dinaire. — Acte d'accusation. — Les U^moins, les dépositions , les demandes 
du président, les réponses delà Reine. — Réponse de la Reine à Paccusation 
d'Hébert. — Épuisement physique de la Reine. — Clôture des débals. — Le 
procès de la Reine jugé par le Père Duchine — Marie-Antoinette con- 
damnée et ramenée à la Conciergerie. 



Tout à coup Marie-ADloineUe est amenée au Palais 
de Justice et interrogée. C'est un interrogatoire secret, 
qui n'a pour témoins qu'Herman , président du tribu-* 
nal criminel extraordinaire, Taccusateur public Fou- 
quier, le greffier Fabricius (1). Cependant cette ques- 
tion soudaine n'arrache à la Reine rien d'indigne pour 
elle-même, rien de compromettant pour les autres. 
Attaquée à l'improviste, sans conseil, elle ne s'abaisse 
ni ne se livre; et de cet interrogatoire, il ne reste aux 

(1) La Quotidienne ou la Gazette unÎTerselle, jeudi 17 et vendredi 18 oc- 
tobre 17»3. 
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questionneurs que la colère et la honle de n'avoir su 
la surprendre, de n'avoir pu Tinlimider. 

C'est vainement qu'ils ont fait de leur interrogatoire 
Técho stupide des stupidilés d'un peuple en enfance; 
vainement qu'ils ont été ramasser leurs accusations 
parmi les fables et les commérages du marché aux 
herbes; vainement qu'ils ont promené leurs demandes 
sur tout ce Credo de la sottise et de la peur, des mil- 
liards envoyés par Marie-Antoinette à l'empereur 
d'Autriche, aux balles mâchées par Marie-Antoinette 
le matin du 10 août! Ils n'ont fait que préparer de 
nobles réponses à la victime qu'ils tiennent sur la 
sellette. 

Herman et Fouquier accusaient Marie-Antoinette 
« d'avoir appris à Louis Capet cet art de profonde dis- 
simulation avec laquelle il a trompé trop longtemps le 
bon peuple français. » 

A quoi Marie-Antoinette répondait : « Oui! le peuple 
a été trompé; il l'a été cruellement , et ce n^est ni par 
mon marij ni par moi. » 

Ilerman et Fouquier Taccusaient « d'avoir voulu re- 
monter au trône sur les cadavres des patriotes. » 

A quoi Marie-Antoinette répondait : « quelle n^avait 
jamais désiré que le bonheur de la France, » ajoutant : 
ii Quelle soit heureuse! mais qu'elle le soit! je serai 
contente, » 

Il fallait pourtant que ce premier interrogatoire ap- 
portât à l'interrogatoire public, à l'accusalion, à la 
condamnation , un fait , une preuve , ou au moins une 
parole. Bientôt Herman et Fouquier essayaient de 
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faire cette femme coupable, non d'actes, mais d'inten- 
tions ; non de conspiration , mais de regret , mais de 
sentiment, mais de pensée; et puisqu'il faut ici l'éner- 
gie d^une langue plus forte que la nôtre , disons, avec 
l'orateur grec , qu'ils tordirent sa conscience pour en 
tirer des crimes. 

HermanetFouquierdemandèrentà cette reine: « Pen- 
sez-vous que les rois soient nécessaires au bonheur du 
peuple? » Mais la Reine répondait : « qu\in individu 
ne peut absolument décider telle chose. » 

Ils demandèrent ensuite à cette mère de roi : 
« Vous regrettez sans doute que votre 81s ait perdu un 
trône? d Mais la Reine répondait', a qu^elle ne regret- 
tera jamais rien pour son fils, tant que son pays sera 
heureux. » 

Ils lui demandaient encore', l'interrogeant comme 
les Pliarisiens interrogeaient le Christ : « quel inté- 
rêt elle mettait au succès des armes de la Républi- 
que? » Mais la Reine répondait : a que le bonheur de 
la France est toujours celui qu^elle désire pardessus 
tout. » 

L'interrogatoire fini, Elerman et Fouquier reculèrent 
devant les désirs de la révolution. Ils n'osèrent satisfaire 
à ces voix, à ces vœux, bientôt déchaînés dans un 
journal, et demandant à la justice de ne plus faire atten- 
dre le bourreau; demandant des jugements semblables 
à ces jugements de Rome où l'on passait du Capilole à 
la roche Tarpéienne; appelant Texécration publique 
sur les défenseurs officieux, afin que l'agonie « des as- 
sassins du peuple » n'eût plus ni secours, ni pitié, ni 
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longueurs.... (1). Herman et Fouquier demandèreul à 
la Reine si elle avait un conseil, et sur sa réponse : 
« qu'elle n'en avait pas et qu'elle ne connaissait personne, » 
Herman et Fouquier lui désignèrent pour conseils et dé- 
fenseurs les citoyens Cbauveau-Lagarde et TronQon- 
Ducoudray (2). 



Le lendemain, à neuf heures du matin, à Taudience 
publique, dans la salle du Palais où siégeait ci-devant 
le tribunal de cassation, une foule immense s*em- 
presse; la halle emplit les tribunes (3). Herman, pré- 
sident; Coffinhai, Yerteuil et Deliège, juges; Antoine 
Quentin, accusateur public; Fabricius, greffier, sont 
à leurs sièges. 

Entrent les citoyens Ântonelle , Renaudin , Souber- 
bielle, Fievé, Bernard, Thoumin, Chrétien, Gamey, 
Sambaz et Devèze, jurés de jugement, lesquels se pla- 
cent dans rinlérieur de l'auditoire, aux places indi- 
quées et désignées. Vadier, Âmar, Vouland, Moyse 
Bayle sont derrière Fouquier (4), qui feuillette et inter- 
roge encore à Taudience les pièces tardives de ce procès 
au pas de course, à peine entrées dans son cabinet 
depuis une heure (5)! 



(1) Jounial universel, f)ar Audoiii, n" 438. 

(2) La Quotidienne, ven^lredi 18 octobre 1793. 

(3) Suite du Journal de Perlet n° 389. 

(4) Révélations ou Mémoires inédits de Sénarf. Paris 18^4. 

(h) Le dossier du Procès de la Reine, conservé aux Arclii^es de l*Empire 
contient la lettre suivante de Fouquier « L'accunateur public du Tribunal ré- 
volutionnaire est passé pour prendre les pièces seulement qui ont été trouvées 
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Alors esl inlroduite la Reine Marie-Ântoinelle^ « libre 
et SBDS fersy » pour parler la langue du procès-verbal 
delà séance du vingt-lroisième jour du premier mois de 
l*an II de la République (1), La Reine est placée sur le 
fauteuil ordinaire des accusés, de façon à ce que tous 
la voient. Puis entrent Ie3 deux défenseurs officieux do 
l'accusée. 

Tout Tauditoire présent, le président fait prêter ini- 
dividuellement à chaque juré le serment suivant : 
(i Citoyen , vous jure? et promettez d'examiner avec 
TattenlioD la plus scrupuleuse les charges portées 
contre Marie^Antoinette, veuve de Louis^Capet, de ne 
communiquer avec personne jusqu'après votre décla- 
ration ; de n*écouter ni la haine, ni la méchanceté, ni 
la crainte ou Taffection ; de vous décider d'après les 
charges et moyens de défense, et suivant votre cons- 
cience et votre intime conviction, avec l'impartialité et 
la fermeté qui conviennent à un homme libre (â). » 
Le serment prêté, le président dit à l'accusée qu'elle peut 
s'asseoir. 

La Reine est en robe de deuil; elle est assise, atten- 
tive et calme. Parfois, comme échappant au présent et 
berçant sa pensée, elle laisse courir ses doigts sur les 
bras de son fauteuil^ ainsi que sur un forte-piano (3). 



le 25 juin 17dl au cliâteau des Tliuilerics dans rappaitement de la ci-devaiit 
Reine. Comme son jugement est fixé à demain lundi neuf heures, le C. Uauflin 
Tubligerait beaucoup de lui envoyer ces pièces demain à sefit heures en son 
cabinet au Palais. » 

(1) Archives de TEmpire. 

(2) idem. 

(3) Révolutions de Paris, par Pnidlioinme, n* 213. 
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Son regard , — c'est tout co qu'elle a gardé de la côu- 
ronne, — fait dire aux femmes du peuple : « Vois-tu, 
comme elle est fière(l)! » 

La Reine a déclaré se nommer a Marie-Antoinette de 
Lorraine d'Autriche, âgée d'environ 38 ans, veuve du 
roi de France, née à Vienne, se trouvant, lors de son 
arrestation, dans le lieu des séances de l'Assemblée 
nationale (3). » 

Le grefCer donne lecture de l'acte d'accusation (3) : 

a Antoine-Quentin Fouquier, accusateur public près 
le tribunal criminel révolutionnaire établi à Paris par 
décret de la Convention nationale du 10 mars 1793, 
Tan deuxième de la République , sans aucun recours 
au tribunal de cassation, en vertu du pouvoir à lui 
donné par l'article II d'un autre décret de la Conven- 
tion du 5 avril suivant, portant que l'accusateur pu- 
blic dudit tribunal est autorisé à faire arrêter , pour- 
suivre et juger, sur la dénonciation des autorités cons- 
tituées ou des citoyens. 

« Expose que, suivant un décret de la Convention 
du 1*' aoàt dernier, Marie-Antoinette, veuve de Louis 
Capct, a été traduite au tribunal révolutionnaire comme 
prévenue d'avoir conspiré contre la France; que, par 
autre décret de la Convention du 3 octobre, il a été dé- 
crété que le tribunal révolutionnaire s'occuperoit sans 



(I) Journal desdébaU et décrets, n"" 393. — HUtoire de Marie- Antoinette , 
par Monljoie, vol. n. 

(2) Bulletin du Tribunal criminel révolutionn. (par Clément), 2* fiailic» 
n- 22. 

(3) BuUeUn du Tribunal criminel, n*** 22 et 23. 
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délai el sansintcrruption du jugement; queraccusateur 
public a reçu les pièces concernani la veuve Capet, 
les 19 el 20 du premier mois de la seconde année, vul* 
gairement dits H et 12 octobre courant mois; qu'il a 
été aussitôt procédé, par Tun des juges du Tribunal, 
à l'interrogatoire de la veuve Capet; qu'examen fait 
de toutes les pièces transmises par l'accusateur pu- 
blic, il en résulte qu'à Pinstar des Messalines Brune* 
haut, Frédégonde etMédicis, que Ton qualiGoit autre- 
ibis de reines de France, et dont les noms, à jamais 
odieux, ne s'efTaceront pas des fastes de l'histoire. Ma- 

I 

rie- An toi net te, veuve de Louis Capet, a été, depuis son 
séjour en France, le fléau et la sangsue des Français ; 
qu'avant même l'heureuse Révolution qui a rendu au 
peuple françois sa souveraineté, elle avoit des rapports 
politiques avec l'homme qualiflé de roi de Bohème et 
de Hongrie; que ces rapports étoient contraires aux 
intérêts de la France; que, non contente, de concert 
avec les frères de Louis Capet et l'infâme et exécrable 
Calonne^ lors ministre des finances, d'avoir dilapidé, 
d'une manière effroyable, les finances de la Franco 
(fruit des sueurs du peuple) pour satisfaire à des plaisirs 
désordonnés et payer les agents de ces intrigues crimi- 
nelles, il est notoire qu'elle a fait passer, à différentes 
époques, à l'empereur, des millions qui lui ont servi et 
lui servent encore à soutenir la guerre contre la Répu- 
blique , et que c'est par ces dilapidations excessives 
qu'elle est parvenue à épuiser le Trésor national : 

«Que, depuis la Révolution, la veuve Capet n'a 
cessé un seul instant d'entretenir des intelligences et des 
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correspondances criminelles et nuisibles à la France, 
avec les puissances étrangères el dans Tintérieur de la 
République, par des agens à elle aftidés, qu'elle sou- 
doyoit et faisoit soudoyer par le ci-devant trésorier 
de la liste cirdevant civile ; qu'à différentes époques elle 
a usé de toutes les manœuvres qu'elle croyoit propres 
à ses vues perfides, pour opérer une contre-révolution : 
d'abord ayant, sous prétexte d'une réunion nécessaire 
entre les ci-devant gardes du corps el les officiers et soi- 
datsdu régiment de Flandres, ménagé un repas entre 
ces deux corps, le 1*' octobre 1789, lequel est dégé- 
néré en une véritable orgie, ainsi qu'elle le désiroit , 
et pendant le cours de laquelle les agents de la veuve 
Capet, secondant parfaitement ses projets contre-révo- 
lutionnaires, ont amené la plupartdes convives à chan- 
ter, dans l'épanchementde l'ivresse, des chansons ex- 
primant le plus entier dévouement pour le trône el 
l'avorsion la plus caractérisée pour le peuple, et de 
les avoir insensiblement amenés à arborer la cocarde 
blanche et à fouler au)^ pieds la cocarde nationale, 
et d'avoir, par sa présence, autorisé tous ces excès con- 
tre-révolutionnaires, surtout en encourageant les fem- 
mes qui l'accompagnaient à distribuer les cocardes 
blanches aux convives ; d'avoir, le 4 du mois d'octobre, 
témoigné la joie la plus immodérée de ce qui s'étoit 
passé à cette orgie ; 

u En second lieu^ d'avoir^ conjointement avec Louis 
Capet^ fait imprimer et distribuer avec profusion, 
dans toute l'étendue de la République , des ouvrages 
contre-révolutionnaires , de ceux mêmes adressés aux 
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conspirateurs d'outre-Rhin , ou publiés en leur nom , 
tels que les Pétitions aux émigrantSy la Réponse desémi- 
grantSj Les émigrants au peuple, Les plus courtes folies 
sont les meilleures. Le journal à deux liards ^ V Ordre , 
la marche et Ventrée des émigrants; d'a\oir même poussé 
la perfidie et la dissimulation au point d'avoir fait im- 
primer et distribuer, avec la même profusion , des ou- 
vrages dans lesquels elle étoit dépeinte sous des cou- 
leurs peu avantageuses , qu'elle ue méritoit déjà que 
trop en ce temps , et ce , pout* donner le change et per- 
suader aux puissances étrangères qu'elle étoit mal- 
traitée des Français, et les animer de plus contre la 
France; que, pour réussir plus promptement dans ses 
projets contre-révolutionnaires^ elle avoit, par ses 
agens, occasionné dans Paris et les environs, les 
premiers jours d'octobre i789, une disette qui a 
donné lieu à une nouvelle insurrection à la suite de 
laquelle une foule innombrable de citoyens et de ci«<> 
toyennes s'est portée à Versailles le 5 du même mois; 
que ce fait est prouvé d'une manière sans répli- 
que par l'abondance qui a régné le lendemain même 
de l'arrivée de la veuve Capet à Paris et de sa 
famille; 

a Qu'à peine arrivée à Paris , la veuve Capet , fé- 
conde en intrigues de tout genre, a formé des concilia- 
bules dans son habitation ; que ces conciliabules , com- 
posés de tous les contre-révolutionnaires et intrigants 
des Assemblées constituante et législative , se tenoient 
dans les ténèbres de la nuit; que l'on y avisoit aux 
moyens d'anéantir les droits de l'homme et les décrets 
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déjà rendus, qui dévoient faire la base de la Conslitii- 
lion; que c'est dans ces conciliabules qu'il a été déli- 
béré sur les mesures à prendre pour faire décréter la 
révision des décrets qui étoient favorables au peuple ; 
qu'on a arrêté la fuite de Louis Gapet, de la veuve 
Gapet et de toute* la famille, sous des noms supposés, 
au mois de juin 1791, tentée tant de fois et sans succès, 
à différentes époques; que la veuve Capel convient 
dans son interrogatoire que c'est elle qui a tout mé* 
nagé et tout préparé pour effectuer cette évasion , el 
que c'est elle qui a ouvert et fermé les portes de l'ap* 
partement par où les fugitifs sont passés; qu'indépen- 
damment de l'aveu de la veuve Gapet à cet égard , il 
est constant, d'après les déclarations de Louis-Charles 
Gapet et de la fille Gapet , que la Fayette , favori , sous 
tous les rapports, de la veuve Gapet, et Bailly , lors 
maire de Paris , étoient présents au moment de cette 
évasion , et qu'ils l'ont favorisée de tout leur pouvoir; 
que la veuve Gapet , après son retour de Varennes, a 
recommencé ses conciliabules; qu'elle les présidoi telle- 
même, et que, d'intelligence avec son favori la Fayette, 
Ton a fermé les Thuileries et privé par ce moyen les 
citoyens d'aller et venir librement dans les cours du 
ci-devant château des Thuileries ; qu'il n'y avoit que 
les personnes munies de cartes qui eussent leur en- 
trée; que cette clôture, présentée avec emphase par le 
traître la Fayette comme ayant pour objet de punir les 
fugitifs de Varennes, étoit une ruse imaginée et con- 
certée dans ces conciliabules ténébreux pour priver 
les citoyens des moyens de découvrir ce qui se tramoit 
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contre la liberté dans ce lieu infâme; que c*cst dans 
ces mômes conciliabules qu'a été déterminé Thorriblo 
massacre qui a eu lieu le 17 juillet 1791 , des plus zélés 
patriotes qui se sont trouvés au Champ-de-Mars; que 
le massacre qui avoit eu lieu précédemment a Nancy^ 
et ceux qui ont eu lieu depuis dans les divers autres 
points de la République , ont été arrêtés et déterminés 
dans ces mêmes conciliabules ; que ces mouvements, 
qui ont fait couler le sang d^une foule immense de pa« 
triotesy ont été imaginés pour arriver plus tôt et plus 
sûrement à la révision des décrets rendus et fondés sur 
les droits de Thomme et qui par là étoient nuisibles 
aux vues ambitieuses et contre-révolutionnaires do 
Louis Gapel et de Marie-Antoinette; que, la Constitu- 
tion de 1791 une fois acceptée, la veuve Capet s'est 
occupée de la détruire insensiblement par toutes les 
manœuvres qu'elle et ses agens ont employées dans les 
divers points de la République; que toutes ses démar- 
ches ont toujours eu pour but d'anéantir la liberté, et 
de faire rentrer les François sous le joug lyranniquo 
sous lequel ils n'ont langui que trop de siècles ; qu'à 
cet effet, la veuve Capet a imaginé de faire discuter 
dans ces conciliabules ténébreux , et qualifiés depuis 
longtemps avec raison de cabinet autrichien, toutes les 
loix qui étoient portées par l'Assemblée législative ; 
que c'est elle , et par suite de la détermination prise 
dans ces conciliabules, qui a décidé Louis Capet à ap- 
poser son veto au fameux et salutaire décret rendu par 
l'Assemblée législative contre les ci-devans princes , 
frères de Louis Capet, et les émigrés, et contre cetto 
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horde de prêtres réfractaires et fanatiques répandus 
dans toute la France : vélo qui a été Tune des princi- 
pales causes des maux qu'a depuis éprouvés la France ; 

« Que c'est la veuve Capet qui faisoit nommer les 
ministres pervers, et aux places dans les armées et 
dans les bureaux , des hommes connus de la nation en- 
tière pour des conspirateurs contre la liberté ; que c^est 
par ses manœuvres et celles de ses agents, aussi adroits 
que perfides, qu'elle est parvenue à composer la nou- 
velle garde de Louis Capet d'anciens officiers qui avoient 
quitté leurs corps lors du serment exigé,. de prêtres 
réfractaires et d'étrangers , enfin de tous hommes ré^ 
prouvés pour la plupart de la nation, et dignes de servir 
dans l'armée de Coblents, où un très-grand nombre est 
en effet passé depuis le licenciement; 

« Que c'est la veuve Capet , d*intelligence avec là 
faction liberticide , qui dominoit alors l'Assemblée lé- 
gislative, et pendant un temps la Convention, qui a fait 
déclarer la guerre au roi de Bohême et de Hongrie ^ 
son frère; que c'est par ses manœuvres et ses intrigues, 
toujours funestes à la France , que s'est opérée la pre- 
mière retraite des François du territoire de la Belgîr 
que; 

a Que c'est la Veuve Capet qui a fait parvenir aux 
puissances étrangères les plans de campagne et d'at- 
taque qui étoient convenus dans le conseil, de manière 
que, par celte double trahison, les ennemis étoient 
toujours instruits à l'avance des mouvemens que de*' 
Voient faire les armées de la République ; d'où suit la 
conséquence que la veuve Capet est l'auteur des re- 
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vers qu'oDt éprouvés, en difTérens tems, les armées 
frangoises ; 

« Que la veuve Gapet a médité et combiné avec ses 
perfides agens l'horrible conspiration qui a éclaté dans 
la journée du 10 ao6ty laquelle n'a échoué que par les 
efTorts courageux et incroyables des patriotes , qu'à 
celte fin elle a réuni dans son habitation , aux Thui- 
leries, jusque dans des souterrains, les Suisses qui , 
aux termes des décrets, no doivent plus composer la 
garde de Louis Gapet, qu'elle les a entretenus dans un 
état d'ivresse, depuis le 9 jusqu'au 10 matin, jour con- 
venu pour l'exécution de cette horrible conspiration ; 
qu'elle a réuni également, et dans le môme dessein, 
dès le 9, une foule de ces êtres qualifiés de chevaliers 
du poignard , qui avoient figuré déjà dans ce môme 
lieu, le 23 février 1791, et depuis, à l'époque du 20 
juin 1792. 

ce Que la veuve Gapet, craignant sans doute que 
cette conspiration n'eût pas tout l'effet qu'elle s'en étoit 
promis, a été, dans la soirée du 9 août, vers les neuf 
heures et demie du soir, dans la salle où les Suisses 
et autres à elle dévoués travailloient à des cartouches; 
qu'en môme tems qu'elle les encourageoit à hàler la 
confection de ces cartouches, pour les exciter de plus 
en plus , elle a pris des cartouches et a mordu des bal- 
les (les expressions ipanquent pour rendre un trait 
aussi atroce); que le lendemain 10, il est notoire 
qu'elle a pressé et sollicité Louis Gapet à aller dans les 
Thuileries, vers cinq heures et demie du matin, passer 
la revue des véritables Suisses et autres scélérats qui 

38 
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en avoient pris l'habit , el qu'à son retour elle lui a 
préseolé un pistolet, en disant : « Voilà le moment de 
vous montrer! » et que sur son refus elle Ta traité 
de lâche ; que, quoique dans son interrogatoire la veuve 
Capet ait persévéré à dénier qu'il ait été donné aucun 
ordre de tirer sur le peuple, la conduite qu'elle a teDue, 
le dimanche 9 , dans la salle des Suisses , les concilia- 
bules qui ont eu lieu toute la nuit et auxquels elle a 
assisté, l'article du pistolet et son propos à Louis Ca- 
pet, leur retraite subite des Thuileries et les coups de 
fusil tirés au moment môme de leur entrée dans la salle 
de l'Assemblée législative, toutes ces circonstances réu- 
nies ne permettent pas de douter qu'il n'ait été con- 
venu , dans le conciliabule qui a eu lieu pendant toute 
la nuit, qu'il falloit tirer sur le peuple, et que Louis 
Capet et Marie- Antoinette, quiétoit la grande directrice 
de celte conspiration, n'ait elle-même donné l'ordre de 
tirer; 

tf Que c'est aux intrigues et manœuvres perfides de 
la veuve Capet, d'intelligence avec cette faction liber- 
ticide dont il a été déjà parlé , et tous les ennemis de 
la République, que la France est redevable de cette 
guerre intestine qui la dévore depuis si longtems , Qt 
dont heureusement la fin n'est pas plus éloignée que 
celle des auteurs ; 

« Que, dans tous les tems, c'est la veuve Capet qui, 
par cette influence qu'elle avoit acquise sur l'esprit de 
Louis Capet^ lui avoit insinué cet art profond et dan- 
gereux de dissimuler et d'agir, et promettre par des 
actes publics le contraire de ce qu'il pensoit et tramoit. 
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conjointement avec elle , dans les ténèbres , pour dé- 
truire cette liberté si chère aux François et qu*ils sau- 
ront conserver, et recouvrer ce qu'ils appeloienl « la 
tf plénitude des prérogatives royales ; » 

a Qu'enfin la veuve Capet, immorale sous tous les 
rapports, et nouvelle Âgrippine, est si perverse et si 
familière avec tous les crimes, qu'oubliant sa qualité 
de mère et la démarcation prescrite par les loix de la 

nature , elle n'a pas craint 

» 

L'acte d'accusation est lu. Le président a recom- 
mandé à l'accusée d'écouter d'une oreille^ attentive. 
Les dépositions commencent, ou plutôt commence uno 
histoire de la Révolution qui , par la bouche des Le- 
cointre et des Hébert , des Silly et des Terrasson , des 
Gointre et des Garnerin , impute à la Reine les crimes, 
le sang^ la banqueroute, les massacres, la guerre, la 
famine , les trahisons , les ruines , les veuves , les or- 
phelins, les défaites, les perfidies, les complots, les 
hontes, les misères, les deuils, — la Révolution! Ce 
jour et le lendemain, ils font ainsi remonter le temps 
à la Reine, la souffletant avec chacun de ses malheurs, 
avec chacune de leurs victoires, l'arrêtant longuement, 
comme en des stations de douleurs, aux journées d'oc- 
tobre, à Varennes, au veto, au 10 août, au Temple (1). 

Mais dans ce flux de déclamations et de niaiseries, 
ne cherchez point un fait, ne cherchez point une preuve. 
Ces deux bons de 80,000 livres signés Marie^Antoinette^ 



(1) Bulletin du Tribunal criminel du n*" 23 au n<> 33. 

28. 
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VUS par Tisset chez Septeuil , signés , dit Hsset , du 
10 août; ces deux boDS doot Olivier Garnerin fail un 
bon de 80,000 livres en faveur de la Polignac; ces 
deux bons qui étaient, au rapport de Yalazé, une quit- 
tance de 15,000 livres, où sont-ils? On ne les présente 
pas! Cette lettre de Marie- Antoinette, que Didier Jour- 
deuil afBrme avoir vue chez d'AfTry : Peut-on compter 
sur vos Suisses? feront-ils bonne contenance lorsquil en 
sera temps? où est-elle? On ne la représente pas! Et 
ainsi de tout. 

Passez donc, lémoinsde vérité et de courage! Pas- 
sez, gentilshommes qui vous inclinez devant la martyre 
et devant votre drapeau ! Passez, nobles cœurs, fils 
de 89, auxquels 93 n'imposera pas une lâcheté ! Qu'im- 
porte, la Tour du Pin, que vous retrouviez pour la ci- 
devant Reine un salut de Versailles, et que vous la dé- 
fendiez au péril de votre vie contre l'accusation des 
massacres de Nancy? Que font, Bailly, votre ferme 
parole et voire déclaralion sans peur, que « les faits 
contenus dans l'acte d'accusation sont absolument 
faux? »» Et vous. Manuel, dont la Reine a craint un 
moment la déposition (1), que sert votre silence? Que 
sert, d'Estaing , que vous n'accusiez pas cette Reine, 
dont vous déclarez avoir à vous plaindre?... H ne s'a- 
git pas de l'innocence de la Reine, et ce n'est pas vous 
que le Tribunal écoute. Les complaisances de ses 
oreilles sont pour les dépositions qui accusent la Reine 
d'accaparement de denrées ou encore de complicité 

(1) Joornal des débab et dm décrets, n** ^93. 
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dans uDe fabrique de faux assignats; pour la déposi- 
tion de cette ancienne femme de service de la Reine, 
à qui M. deCoigny aurait dit à Versailles, à propos des 
fonds envoyés par la Reine à son frère pour faire la 
guerre aux Turcs : « Il en coûte déjà plus de deux 
cents millions, et nous ne sommes pas au bout ! » Le 
murmure de faveur de Tàuditoire encouragera celte dé- 
position : que la Reine, voulant assassiner le duc d'Or- 
léans, a été fouillée, trouvée nantie de deux pistolets, 
et condamnée par son mari à quinze jours d'arrôts. 
Ce murmure encouragera encore Labanette, ce singe 
de Marat, affirmant sérieusement que la Reine a suc- 
cessivement envoyé trois hommes pour Tassassiner ! 

Et qu'étaient les questions posées à la Reine? « Si 
elle n'avait pas voulu faire assassiner la moitié des 
représentants du peuple? Si elle n'avait pas voulu, une 
autrefois, avec d'Artois, faire sauter l'Assemblée? » 

La Reine fut admirable de patience et de sang-froid : 
elle força sa dignité à l'humilité; elle défendit Tindi- 
gnation à sa fermeté; elle répondit à la calomnie par 
une syllabe de dénégation, à l'absurde par le silence, 
au monstrueux par le sublime. La Reine ne consentit à 
se justifier que pour justifier les autres, et, dans ces 
longs débats, pas une parole ne lui échappa qui pût 
mettre un dévouement en péril ou la conscience de ses 
juges en repos. 

Quand le président lui demande : Si elle a visité les 
trois corps armés qui se trouvaient à Versailles pour 
défendre les prérogatives royales ? 

Je rCai rien à répondre, dit Marie-AntoineUe. 
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Quand le président l'accuse d'avoir fait payer à la 
France des somnses énormes pour le Petit-Trianon , 
pour ce Petit-Trianon dont Soulavie lui-même avoue 
que la dépense ne dépassait pas 72,000 livres par an 
en 1788(1), Marie-Antoinette répond, parlant, au delà 
de ce tribunal, à la France : // est possible que le PetiU 
Trianon ait coûté des sommes immenses, peut-être plus 
que je n^aurais désiré ; on avait été entrainé dans les 
dépenses peu à peu ; du reste^ je désire^ plus que per- 
sonnej que Von soit instruit de ce qui s'y est passé. 

Quand le président l'accuse de nier ses rapports avec 
la femme la Motte : Mon plan n^est pas la dénégation ^ 
répond Marie- Antoinette, c^est la vérité que j*ai dite et 
que je persisterai à dire (2). 

Le président n'avait pas osé toucher à l'accusation 
sans nom qu'Hébert était allé chercher, le 7 octobre, 
dans la tour du Temple. Un juré la releva : « Citoyen 
président, je vous invite de vouloir bien observer à 
l'accusée qu'elle n'a pas répondu sur le fait dont a 
parlé le citoyen Hébert, à l'égard de ce qui s'est passé 
entre elle et son fils. » 

Si je n'ai pas répondu^ dit la Reine, c^est que la na^ 
ture se refuse à répondre à une pareille question faite à 
une nière. Et se tournant vers les mères qui remplis- 
sent les tribunes : J'en appelle a toutes celles qui 

PEUVENT SE TROUVER ICI (3) ! 



(1) Mémoire» historiques et potiliques,' par Soulavie, vol. VI. 

(2; Btiiletin du Tribunal criujinel révolutionnaire , du n° 23 au n*" 33. 

(3) /rf., n" 25. 
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Immortelle Postérité ! souviens-toi du misérable qui 
arracha du cœur de Marie-Aotoinette ces mots devant 
lesquels s'agenouillera la mémoire des hommes ! Sou- 
viens-toi de cet homme, que blâma Robespierre* et 
dont rougit Septembre ! Souviens-toi que , violant Tin- 
nocence d'une jeune fille, et ses pleurs et ses hontes, 
Hébert a essayé de lui apprendre à déshonorer sa mère ! 
Souviens-toi que, menant avec sa main la main d'un 
enfant de huit ans, il lui a fait signer contre sa mère 
de quoi calomnier Messaline ! Qu'Hébert te soit voué ! 
ferme à son nom le refuge de tes gémonies, et que 
l'immortalité le punisse ! 



Les séances du Tribunal commencent à neuf heures 
du matin et ne finissent que bien avant dans la nuit. 
Quelle Passion surhumaine! Malade, affaiblie par une 
perte continuelle, sans nourriture, sans repos, la Reine 
doit se vaincre, se dominer, ne pas s'abandonner un 
instant, roidir à tout moment ses forces défaillantes, 
contraindre jusqu'à son visage et dominer la nature ! 
Le peuple demandant à tout moment qu'elle se levât 
du tabouret pour mieux la voir : Lepeuple sera-t-il 
bientôt IcLs de mes fatigues? murmurait Marie-Antoi- 
nette épuisée (1). Un jour, agonisante, à bout de souf- 
france, elle laissa tomber de ses lèvres, comme une 
lamentation : J'ai soif! Ceux qui étaient à côté d'elle 



(t) Testament de Marie-AntoÎDette, veuve Ca|)et. De lUmprimerie du Vé- 
ritable. Créole patriote. 



440 LIVRE TROISIÈME. 

se regardèrent ; nul n'osait porter à boire à la veuve 
Capet! Un gendarme, à la fin, eut la pitié d'aller lui 
chercher un verre d'eau et le courage de le lui oiïrir. 
La Reine sortait du tribunal brisée, anéantie. Une nuit 
qu'elle rentrait dans la prison, elle dit dans la cour de 
la Conciergerie : Je n' y vois plus; je n'en peux p/us, 
je ne saurais marcher ; et, sans le bras d'un gendarme, 
ellen'eAtpu descendresans tomber les trois marches de 
pierre qui conduisaient au corridor de sa chambre (1). 
Le lendemain, cependant, elle retrouvait à l'audience 
l'énergie morale, l'énergie physique , de nouvelles 
forces, de nouvelles grâces pour de nouvelles tortures. 
La Reine est seule contre les accusateurs; elle n'a 
qu'elle pour se conduire et se défendre. Les défenseurs 
d'office qui lui ont été nommés n'ont été prévenus que 
le dimanche 13 octobre, à minuit. Du lundi matin au 
mardi dans la nuit, ils n'ont avec elle que trois courtes 
entrevues d'un quart d'heure, entrevues dérisoires, 
écoutées, surveillées par trois ou quatre personnes (2), 
et qui n'ont point permis à la Reine de concerler la 
moindre défense, une réponse même! La Reine, d'ail- 
leurs, ne pouvait, de premier coup, donner toute sa 
confiance à des conseils choisis par le Tribunal. Elle 
se rendit pourtant à la convenance de leur intérêt, à la 
commisération de leurs paroles; et tourmentée par 
eux, au nom de ses enfants, pour demander un sursis 
qui leur donnât le temps d'élaborer leur défense, elle 



(t) Histoire de Marie- Antoinette, par Montjoie, vol. Il« 
(2) Idtm. 
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finissait par leur céder, et se résolvait à écrire au pré- 
sident de la ConventioD : 

« Citoyen président , les citoyens Tronçon et Chau- 
veauy que le tribunal m'a donnés pour défenseurs, 
m'observent qu'ils n'ont été instruits qu'aujourd*hui de 
leur mission; je dois être jugée demain, et il leur est 
impossible de s'instruire dans un aussi court délai des 
pièces du procès et même d'en prendre lecture. Je dois 
à mes enFanls de n'omeUre aucun moyen nécessaire 
pour l'entière justification de leur mère. Mes défen- 
seurs demandent trois jours de délai, j'espère que la 
Convention les leur accordera. 

« Marie-Antoinette (1). » 

Le délai ne fut pas accordé; mais, le mardi iS oc- 
tobre, à minuit, le président du tribunal dit aux dé- 
fenseurs : « Sous un quart d'heure les débats finiront ; 
préparez votre défense pour l'accusée. » 

Un quart d'heure pour préparer leur défense! Chau- 
veau-Lagarde convint de défendre la Reine de l'accu- 
sation d'intelligence avec les ennemis de l'extérieur; 
Trongon-Ducoudray, d intelligence avec les ennemis de 
l'intérieur (2). 

L'interrogatoire est terminé. 

La Reine répond au président, qui lui demande s*il 
ne lui reste rien à ajouter pour sa défense : 



(1) Affaire des papiers de l'ex -conventionnel Courtois (par Courtois ^) , 
PariSf Delaunay, 1834. 
(?) Histoire de Marie- Antoinette, parMon^joie, vol. II. 
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Htcr, je nç connaissais pas les témoins; f ignorais ce 
qu'ils allaient déposer contre moi. Eh bien! personne n'a 
articulé aucun fait positif. Je finis en observant que je 
n'étais que la femme de Louis XVI ^ et qu'il fallait bien 
que je me conformasse à ses volontés (1). 

Les débals étaient clos. 

Fouquier-Tinville prenail la parole , et répétait son 
acte d'accusalion. Cependant il n'osait répéter Taccu- 
sation d'Hébert. 

Les défenseurs parlaient, et Chauveau-Lagarde osait 
dans son exorde juger le procès de la Reine : « Je ne 
suis dans cette alTaire embarrassé que d'une seule chose, 
disait-il : ce n'est pas de trouver des réponses, c'est de 
trouver des objections (2). » 

Les défenseurs rassis, le président Herman prononce 
ce que la justice révolutionnaire appelait un résumé. Il 
évoque contre Marie-Antoinette les mânes de tous les 
morts, il la charge do toutes les allégations sans preuve, 
et il finit par déclarer que « c'est tout le peuple fran- 
çais qui acxuse Marie-Antoinette (3). » 



Herman n'a pas osé tout dire. Un autre a mieux et 
plus crûment résumé l'affaire. Et ce n'est point dans 
l'acte d'accusation, dans le réquisitoire, dans le ré- 
sumé du tribunal criminel extraordinaire, qu'il faut 



(i) Bulleliadu tribunal criminel , ii° SI. 

(2) Hi»toire de Marie- Antoinette, par Mongole, vol. il. 

(3) Bulletin du tribunal criminel, n° 32. 



1780 — 1703. 443 

aller chercher le dernier mol de ce procès et le der* 
nier noot de la révolution; c'est dans ce numéro du 
Père Duchêne qu'Hébert écrit pendant le ballottage de 
la léte de la Reine : 

« Je 'suppose qu'elle ne fût pas coupable de 

« tous ces crimes; n'a-t-elle pas été reine? Cecrime- 

« là suffit pour la faire raccourcir; car , qu'est-ce 

c( qu'un roi ou une reine? n'est-ce pas ce qu'il y a 
« dans le monde de plus impur, de plus scélérat. Ré* 
« gner, n'est-ce pas être le plus mortel ennemi de 
« rhumanité? Les contre-révolutionnaires, que nous 
« étouffons comme des chiens enragés , ne sont nos 
« ennemis que de bricole; mais les rois et leur race 
« sont nés pour nous nuire : en naissant ils sont des* 
a tinés au crime, comme telle plante à nous empoi- 
a sonner. Il est aussi naturel aux empereurs, aux 
« rois, aux princes et à tous les despotes, d'opprimer 
« les hommes et de les dévorer, qu'aux tigres et aux 
« ours de déchirer la proie qui tombe sous leurs grif- 
c fes; ils regardent le peuple comme un vil bétail 
a dont le sang et les sueurs leur appartiennent; ils ne 
M font pas plus de cas de ceux qu'ils appellent leurs 
tf sujets que des insectes sur lesquels nous marchons 
« et que nous écrasons sans nous en apercevoir. Ils 
« jouent aux hommes comme nous jouons aux quilles, 
« et, quand un monstre couronné est las delà chasse, 
tf il déclare une guerre sanglante à un autre brigand de 
« son acabit, sans sujet et souvent contre ses propres 
« intérêts, mais pour avoir un nouveau passe-temps 
« pour se désennuyer : il entend de sang-froid la perle 
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« d'uno bataille; il regarde d*un œil sec les monceauic 

« de cadavres qui viennent de périr pour lui, et il est 

« moins affecté que moi quand je perds une 

« parlie de piquet, et qu'un de mes compères m'a 

<v fait pic, repic et capot. C'est un devoir à tout homme 

« libre de tuer un roi, ou ceux qui sont destinés à 

•t être rois, ou qui ont partagé les crimes des rois. 

« Une autorité qui est assez puissante pour détrôner 

« un roi commet un crime contre Thumanité si elle 

«( ne profite pas du moment pour l'exterminer, lui et 

ff sa b de famille. Que diroit*on d'un benêt qui, 

« en labourant son champ, viendroit à découvrir une 

a nichée de serpens, s'il se contentoit d'écraser la tête 

et du père et qu'il fût assez poule mouillée pour avoir 

a compassion du reste; s'il disoit en lui-même : C'est 

« dommage de tuer une pauvre mère au milieu de ses 

« enfans; tout ce qui est petit est si gentil! Empor- 

cc tons ce joli nid à la maison pour divertir mes pe- 

« tits marmots. Ne commettroit-il pas, par bêtise, 

a un très-grand crime? Point de grâce! Âu- 

tant qu'il nous tombera sous la main d'empereurs, 

« de rois , de reines , d'impératrices, délivrons-en la 
• terre (1). » 



Les questions soumises au jury sont celles-ci : 
« i° Est-il constant qu'il ait existé des manœuvra 
et intelligences avec les puissances étrangères et autres 

(t) Le Père Ducliéne ( par Hébert ), n9 298, 
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enoemis extérieurs de la République ; lesdites manœu- 
vres et intelligences tendant à leur fournir des secours 
en argent, à leur donner l'entrée du territoire français 
et à y faciliter le progrès de leurs armes? 

a 2^ Marie-Antoinetle d'Autriche , veuve de Louis 
Gapet, est-elle convaincue d'avoir coopéré aux manœu- 
vres et d'avoir entretenu ces intelligence^? 

<x 3^ Est-ii constant qu'il a existé un complot et 
conspiration tendant à allumer la guerre civile dans 
l'intérieur de la République? 

cr 4° Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis 
Gapet j est-elle convaincue d'avoir participé à ce com- 
plot et conspiration (1)? >» 

Les jurés restent une heure aux opinions. Ils 
rentrent à l'audience avec une déclaration affirma- 
tive sur toutes les questions qui leur ont été soumises. 
La déclaration est affirmative à Vxmanimiié (â). 

Après un discours du président au peuple pour lui 
défendre tout signe d'approbation, Marie-Antoinette est 
ramenée. 

La déclaration du jury lui est lue. 

Fouquier se lève et requiert la peine de mort contre 
l'accusée, conformément à l'article 1^' de la première 
section du titre P^ de la deuxième partie du Code pénal 
et encore à l'article 2 de la première section du titre r% 
de la seconde partie du même Code. 

Le président interpelle l'accusée de déclarer si elle 



(1) Bulletin dutribonal crimind, n* 32. — Gazette des tribunaux et Mé- 
morial dea corps adminiatralifo et municipaux, vol. VIII, 1793. 

(2) Procès-verbal. Archives de PEmpire. 
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a quelques réclamations à faire sur rappHcation des 
lois invoquées par Taccusaleur. 

Marie-Antoinette dit non d'un signe de tête. 

Le président recueille les opinions de ses collègues , 
« et y d'après la déclaration unanime du jury, faisant 
droit sur le réquisitoire de l'accusateur public, d'après 
les lois par l«î citées, condamne ladite Marie-Antoi- 
nette, dite Lorraine-d'Autriche, veuve de Louis Capet, 
à la peine de mort; déclare, conformément à la loi 
du 10 mars dernier, ses biens, si aucuns elle a dans 
l'étendue du territoire français, acquis et confisqués au 
profit de la République ; ordonne qu'à la requête de 
l'accusateur public, le présent jugement sera exécuté 
sur la place de la Révolution et affiché dans toute l'é- 
tendue de la République. » 

La Reine demeure impassible. Elle descend du banc 
le front haut, et ouvre elle-même la balustrade. 

Il est quatre heures du matin. On reconduit la con- 
damnée à la Conciergerie (1). 



(I) Bullelin du tribunal criminel, n** S3. — Testament de Marie-AntoiVlle, 
▼eiive Capet. 
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Dernière lettre de la Reine h Madame Éiisabetfi — Le curé Giranl. — Sanson. 
— Pariii le 16 octobre 1793. — La Reine sur la charrette. — Le cliemiu de 
la Conciergerie k la place de la Révolution. — Le Mémoire du fossoyeur 
Joly. — La mort de Marie- Antoinette et la conscience humaine. 



La Reine n'est point ramenée à sa chambre, mais 
au cabinet des condamnés, pratiqué à Tun des angles 
de l'avant-grefTe (1). Elle demande, en arrivant, à 
Bault de quoi écrire (2) , et elle écrit ses adieux à 
Madame Elisabeth, à ses enfants, à la vie, ce testament 
royal d'une reine chétienne, prête k la mort, prête 
à Dieu, prête à la postérité. Et si des larmes ont taché 
le papier , ce ne sont point des larmes de femme ; 
ce sont des larmes de mère sur ce pauvre enfant 
qu*Hébert a fait parler contre, l'honneur de sa mère. 



(i) Sii journées passées au Temple par Moille. Paris, Dentu, 1820. 
(2) Récit exact par la dame Dault.)! 
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contre rhonaeur de Madame Elisabeth, soo autre 
mère! De quel ton de prière Marie-Antoinette supplie 
Madame Elisabeth de pardonner, de laisser son cœur à 
ce malheureux enfant qui Ta fait rougir ! et depuis 
qu'il est des créatures humaines attendant le bourreau, 
quel supplice a tourmenté leurs dernières heures, 
pareil au supplice de cette dernière pensée d'une 
mère ? 

La Reine écrivait : 



«( 16 octobre , 4 li*l/2 du matin. 

«C'est à vous^ ma sœur, que j'écris pour la dernière 
fois : je viens d'être condamnée non pas à une mort 
honteuse , elle ne l'est que pour les criminels , mais à 
aller rejoindre votre frère ; comme lui innocente, j'es- 
père montrer la même fermeté que lui dans ces der- 
niers momens. Je suis calme comme on l'est quand 
la conscience ne reproche rien ; j'ai un profond regret 
d'abandonner mes pauvres enfants ; vous savez que 
je n'existois que pour eux et vous , ma bonne et ten- 
dre sœur, vous qui avez par votre amitié tout sacrifié 
pour être avec nous, dans quelle position je vous 
laisse! J'ai appris, par le plaidoyer même du procès, 
que ma fille étoit séparée de vous. Hélas! la pauvre 
enfant, je n'ose pas lui écrire; elle ne recevroit pas 
ma lettre. Je ne sais même pas si celle-ci vous par- 
viendra, recevez pour eux deux ici ma bénédiction. 
J'espère qu'un jour, lorsqu'ils seront plus grands , ils 
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poiirront se réunir avec vous et jouir en entier de 
vos tendres soins. Qu'ils pensent tous deux à ce que 
je n'ai cessé de leur inspirer : que les principes et 
l'exécution exacte de ses devoirs sont la première base 
de la vie» que leur amitié et leur confiance mutuelle 
en feront le bonheur; que ma fille sente qu'à Fâge 
qu'elle a ^ elle doit toujours aider son frère par les 
conseils que l'expérience qu'elle aura de plus que lui 
et son amitié pourront lui inspirer. Que mon fils, à son 
tour, rende à sa sœur tous les soins , les services que 
l'amitié peut inspirer ; qu'ils sentent enfin tous deux 
que, dans quelque position où ils pourront se trouver, 
ils ne seront vraiment heureux que par leur union. 
Qu'ils prennent exemple de nous. Combien, dans nos 
malheurs, notre amitié nous a donné de consolations! 
et dans le bonheur on jouit doublement quand on peut 
le partager avec un ami ; et où en trouver de plus 
tendre, de plus cher que dans sa propre famille? Que 
mon fils n'oublie jamais les derniers mots de son père, 
que je lui répèle expressément : Qu'il ne cherche ja- 
mais à venger notre mort. J'ai à vous parler d'une 
chose bien pénible à mon cœur. Je sais combien cet 
enfant doit vous avoir fait de la peine; pardonnez-lui, 
ma chère sœur : pensez à l'âge qu'il a , et combien il 
est facile de faire dire à un enfant ce qu'on veut, et 
même ce qu'il ne comprend pas. Un jour viendra, 
j'espère , où il ne sentira que mieux tout le prix de 
vos bontés et de votre tendresse pour tous deux. Il me 
reste à vous confier encore mes dernières pensées. 
J'aurois voulu les écrire dès le commencement du pro- 

29 
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ces; mais y outre qu'on ne me laissoit pas écrire^ la 
luarche en a été si rapide^ que je n'en aurois réelle- 
ment pas eu le tems. 

« Je meurs dans (a religion catholique , apostolique 
et romaine, dans celle de mes pères^ dans celle où j*ai 
été élevée, et que j'ai toujours professée; n'ayant au- 
cune consolation spirituelle à attendre, ne sachant pas 
s'il existe encore ici des prêtres de cette religion , et 
même le lieu où je suis les exposeroit trop s'ils y en- 
troient une fois , je demande sincèrement pardon à 
Dieu de toutes les Tantes que j'ai pu commettre depuis 
que j'existe. J'espère que dans sa bonté il voudra bien 
recevoir mes derniers vœux, ainsi que ceux que je fais 
depuis long-tems pour qu'il veuille bien recevoir mon 
àme dans sa miséricorde et sa bonté. Je demande par- 
don à tous ceux que je connois , et à vous, ma sœur, 
en particulier, de toutes les peines que , sans le vou- 
loir, j'aurois pu vous causer. Je pardonne à tous mes 
ennemis le mal qu'ils m'ont fait. Je dis ici adieu à mes 
tantes et à tous mes frères et sœurs. J'avois des amis : 
l'idée d'en être séparé pour jamais, et leurs peines 
sont un des plus grands regrets que j'emporte en mou- 
rant ; qu'ils sachent, du moins, que jusqu'à mon der- 
nier moment j'ai pensé à eux. Adieu, ma bonne et ten- 
dre sœur, puisse cette lettre vous arriver ! Pensez tou- 
jours à moi ; je vous embrasse de tout mon cœur, ainsi 
que ces pauvres et chers enfans : mon Dieu, qu'il est 
déchirant de les quitter pour toujours. Adieu, adieu ! 
je ne vais plusxn'occuperquede mes devoirs spirituels. 
Comme je ne suis pas libre dans mes actions, on m'amè- 
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nera peul-ôlrc un préire; mais je proteste ici que je ne 
lui (lirai pas un seul mot, et que je le traiterai comme un 
être absolument étranger (I). • 



La Reine remet sa lettre à Bault, à Bault qui dira 
dans la journée à sa femme : a Ta pauvre Reine a 
écrit; elle m'a donné sa lettre; mais je n'ai pu la 
remettre à son adresse, il a fallu la porter à Fou- 
quier (2). » 

Puis, la Reine songe au spectacle qu'il lui faudra 
donner dans quelques heures. Elle craint que son corps, 
épuisé par la fatigue, affaibli par la maladie, ne tra- 
hisse son âme , et, voulant avoir la force de son cou- 
rage, elle demande quelque nourriture : on lui sert 
un poulet, dont elle mange une aile (3). Elle demande 
ensuite à changer de chemise : la femme du concierge 
lui en donne une; et, s'étant jetée toute vêtue sur le 
lit, la Reine s'enveloppe les pieds avec une couverture 
et s'endort (4). 

Elle dormait. On entre. « Voilà, lui dit-on, un curé 
de Paris qui vient vous demander si vous voulez vous 
confesser « — Un curé de Paris?., murmure tout bas 
la Reine , il n'y en a guères.. . (5). » Le prêtre s'avance . 

(1) L*origiiial de cette dernière lettre de Marie- Antoioette, contresigné Foa- 
qnier, Giiflroy, Massieu , Legot, Lecointre, est conserifé aux Archives de 
TEmpire. Son inspection attentive donnerait fiea de croire que la Reine a été 
brusquement interrompue au dernier mot... Par quoi? ou par qui? 

(2) Récit exact par la dame Bault. 

(3) Six Journées au Temple, |Nir Moille. 

{%) Histoire de Marie- Antoinette, par Montjoie, toI. I. 
(5) Révolutions de Pari», par Prudliomme, n* 210. 

29. 
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Il dit à la Reine qu*il s*dppéUe Ciiral*d , (|u'il edt ciirê 
de Sainl-Landrjf, ddns là dite, et qu'il lui apporte les 
œnsolalions de la religion (1). La Reine s*est confes- 
sée à Dieu seul (2). Elle remercie le prêtre assermenté, 
sans le renvoyer pourtant. Elle descend de son lit ; elle 
marche dans le cabinet pour se réchaufTer, et se plaint 
de souffrir aux pieds un froid mortel. Girard lui con- 
seille de mettre son oreiller sur ses pieds : la Reine le 
fait. « Voulez- vous que je vous accompagne? dit le 
prêtre. — Comme vous voudrez, » répond la Reine (3). 

A sept heures, Sanson se présente : « Comme vous 
venez de bonne heure. Monsieur, lui dit la Reine , ne 
pourriez'vous pas retarder? — Non, Madame, j'ai or- 
dre de venir. » Cependant la Reine était toute prête : 
elle avait elle-même coupé ses cheveux (4). 

La Reine déjeune d'une tasse de chocolat apporté 
du café voisin de l'entrée de la Conciergerie, et d'un 
de ces petits painâ appelés alors mignoneiie , si petit 
que le gendarme Léger n'ose l'éprouver en le goûtant, 
de peur de le diminuer (5). 

Vers onze heures, la Reine est conduite au greffe, à 
travers une haie de gendarmes rangée depuis la porte 
du cabinet où elle a couché jusqu'à la porte du grefTe : 
on lui lie les mains derrière le dos (6). 



(1) Histoire de Marie-Antoinette, par Monljoie, vol. II. 

(2) Mémoires au Roi sar Timpostore et le Taux matériel de la Conôergene. 
* Paris, 1835. 

(3) RéTolotions de Paris, par Pmdbomroe, n* 210. 

(4) md. 

(&) Six Journées an tenlple , par Moille. 
(6) ibid. 
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DaD3 Paris , à cinq bepres du matin , le tambour 
bat; le rappel roule daps toutes les sectioqs. A sept 
heures , trente milje l^ommes sont sur pied ; des ca- 
nons, aux extrémités des ponts , des places et des car- 
refours. A dix beureSy }a circulation des voitures est 
interdite dans toutes les rues , du Palais jusqu'à la place 
de la Révolution, et des patrouilles sillonnent Paris (1). 

Trois cent mille hommes ne se sont pas couchés (2); 
le reste s'est éveillé avant le tambour. La coqr de la 
Conciergerie , les abords de la Conciergerie , le grapd 
perron du Parlement, le pavé, la fenêtre, )e parapet, 
la grille , la balustrade , le toit , le peuple a tout en- 
vahi ; il emplit tout, et il attend. 

Onze heures sonnent dans le murmure de cette foule 
silencieuse. Toutes les tètes , tous les regards, tous les 
yeux sont en arrêt et dévorent la charrette acculée à 
quelques pieds des portes, ses roues crottées, sa ban- 
quette faite d'une planche, son plancher sans paille ni 
foin , son fort cheval blanc, et Thomme à la tête du 
cheval. Les minutes semblent longues. Un bruit sourd 
court parmi la foule , i)n officier fait un commande- 
ment, la grille s'ouvre : c'est la Reine, ep blanc. 

Derrière la Reine , tenant les bouts d'pne grosse fi- 
celle qui lui retire les coudes en arrière y marche San- 
son. La Reine fait quelques pas. Elle est à la petite 
échelle qui monte aq marchepied trop court. S^nson 



(1) Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire, 2* |>artie, n* 32. 

(2) Le Père Ducliéne, n* 299. « La plusgramle joie de toutes les joies du plsre 
Duclièoe après avoir vu de ses propres yeui la léle dn veto femelle séparée 
de son f ... col de grue. » 
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s'avance pour la soutenir de la main. La Reine le re- 
mercie d'un signe , monte seule, et veut enjamber la 
banquette pour se placer en face du cheval , lorsque 
Sanson et son aide lui disent de se retourner. Le prê- 
tre Girard , en habit bourgeois , monte dans la char- 
rette , et s'assied aux côtés de la Reine. Sanson se 
place derrière, le tricorne à la main , debout, appuyé 
contre les écalages de la charrette^ laissant, avec un 
soin visible, flotter les cordes qui tiennent les bras de 
la Reine. L'aide de Sanson esl au fond, debout comme 
lui et le tricorne à la main (1). Il ne devait y avoir en 
ce jour de décent que les bourreaux. 

La charrette sort de la cour, et débouche dans la 
multitude. Le peuple se rue, et se tait d'abord. La char- 
rette avance au milieu de gendarmes à pied et à cheval, 
dans la double haie des gardes nationaux. 

La Reine est vêtue d'un méchant manteau de lit de 
piqué blanc (2), par-dessus un jupon noir. Elle porte 
un ruban de faveur noire aux poignets, au cou un fichu 
de moosseline unie blanc (3); elle a des bas noirs, et 
des souliers de prunelle noire , le talon haut de deux 
pouces, à la Saint-Huberty (4). La Reine n'a pu obtenir 
d'aller à l'échafaud tête nue : un bonnet de linon , 
sans barbes, cache au peuple les cheveux que la Rcvo- 



(1) Récit du ?te Charles Desrossez. Louis XVll, par de Beauclic»ne, 1853, 
▼ol. IL 

(2) Histoire de Marie- Antoinetle, par Moutjoye, vol. U. — Bulletin du Tri- 
bunal criminel, n* 32. 

(3) Récit du Ticomte Charles Desfossez. 

(4) Mémoires. secrets et universels sur la Reine de France, par Lafont d'Ans- 
sonne. D<H;laration de Rosalie Lamorlière. 
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JulioD lui a faits, des cheveux tout blancs (1). La Reine 
est pâle; le sang tache ses pommettes et injecte ses 
yeux 9 ses cils sont roides et immobiles, sa tête est 
droite (2), et son regard se promène, indifférent, sur 
les gardes nationaux en haie , sur les visages aux fe- 
nêtres, sur les flammes tricolores, sur les inscriptions 
des maisons (3). 

La charrette avance dans la rue Saint*Honoré. Le 
peuple fait retirer les hommes des fenêtres (4). Presquç 
en face l'Oratoire, un enfant, soulevé par sa mère, en- 
voie de sa petite main un baiser à la Reine... (5). Ce 
fut le seul moment où la Reine craignit de pleurer. 

Au Palais-Égalité le regard de la Reine s'allume 
un instant, et l'inscription de la porte ne lui échappe 
pas (6). 

Quelques-uns battent des mains sur le passage de la 
Reine; d'autres crient (7). 

Le cheval marche au pas. La charrette avance 
lentement. Il faut que la Reine « boive longtemps la 
mort (8 j! » 

Devant Saint-Roch, la charrette fait une station , au 
milieu des huées et des hurlements. Mille injures se 



(f ) RéTolutioBs de Pari», par Prudliomme, o" 210. 

(2) Journal itnivereel ( par Audouin ), n"* 1423. 

(3) BiilletiD du TriboDal criminel réYolutionnaire, n** 37. 

(4) La Quotidienne ou la Gazette universelle, n* 396. 

(h) Mémoires sécréta sur les roallieurs et la mort de la Reine de France , par 
Lafont d'Ausâone. 1825. 

(6) Bulletin du Tribunal criminel révolationnaire, n*> 32. 

(7) Révolutions de Paris, par Prudlionnne, n*' 210. 
(H) Joiimal universel ( par Audouin), n"" 1423. 
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lèvent des degrés de Téglise comme une seule injure , 
saluant d'ordures celte Reine qui va mourir. Elle pour- 
tant, sereine et majestueuse, pardonnait aux injures 
en ne les entendant pas. 

La charelte enfin repart, accompagnée de clameurs 
qui courent devant elle. La Reine n'a pas encore parlé 
au curé Girard ; de temps à autre seulement elle lui 
indique , d'un mouvement , qu'elle souffre des nœuds 
de corde qui la serrent; et Girard, pour la soulager, 
appuie la main sur son bras gauche. Au passage des 
Jacobins, la Reine se penche vers lui et semble l'inter- 
roger sur Técriteau de la porte, qu'elle a mal lu : Atelier 
iVarmes républicaines pour foudroyer les tyrans. Pour 
réponse^ Girard élève un petit Christ d'ivoire. Au même 
instant , le comédien Grammônt , qui caracole autour 
de la charrette, se dressant sur ses étriers, lève son 
épée , la brandit , et , se retournant vers la Reine, crie 
au peuple : oi La voilà, Vinfâme Antoinelle!... Elle 
est f,..,.j mes amis... (i)\ » 

Il était midi. La guillotine et le peuple s'impatien- 
taient d'attendre, quand la charrette arriva sur la place 
de la Révolution. La veuve de Louis XYI descendit 
pour mourir où était mort son mari. La mère de 
Louis XVII tourna un moment les yeux du côté des 
Tuileries, et devint plus pâle qu'elle n'avait été jus- 
qu'alors (2). Puisla Reine de France monta à l'échafaud, 
et se précipita à la mort... (3). 



(1) Récit du \icoinle Charles DesToMez. 

(2) Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire^ n* 33. 

(3) La Quotidienne ou la Gazette universelle, n* 396. 
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M Vive la république ! p cria le peuple : c'était San- 
Bon qui montrait au peuple la tête de Marie-Antoi- 
nette (1), tandis qu'au-dessous de la guillotine le gen- 
darme Mingault trempait son mouchoir dans le sang de 
la martyre (2). 



Le soir, un homme , son ouvrage du jour fini , «écrif 
vait ce compte (3), que les mains de l'Histoire ne tou- 
chent qu'en frissonnant ; 

« Mémoire des fruits et inhumations fais par Joly, 
fossoyeur de la Madeleine de la Ville- rÈvêquej pour les 
personnes mis à mort par jugement dudit Tribunal : 



(1) Bulletin du Tiibunal criminel révoliiUonnalre, n" 31. 

(S) Bulletin du Tribunal criminel révolutionnaire, n*S3.— Voici ]t Procès ver* 
bal d'exécution de mort de Marie-Antoinette, conservé aux Arcliives de l'Em- 
pire : « L*an deuxième de la République française, le vingt-cinquième jour du pre- 
mier mois, à la requête de Taccusateur public près le.Tribunal criminel extraor* 
dinaire et révolutionnaire, élabli à Paris par la loi du 10 mars 1793, sans aucun 
recours au Tribunal de cai^sation , lequel fait élection de domicile au gre fle 
dudit Tribunal séant au Palais, nous, Eustaclie Nappier, liuissier-audiencier 
audit Tribunal, demeurant à Paris, soussigné, nous sommes transporté en hi 
maiiMm de justice dudit Tribunal, pour Pexécution du jugement rendu par le 
Tribunal, ce jottrd*Aiii contre la nommée Marte- Antoinette^ veuve de iMUîi 
Capet, . qui la condamne à la peine de mort, pour les causes énoncées audit 
jugement, et de suite Pavons remise à Texécuteur des jugements criminels et à 
la gendarmerie, qui Tontconduite sur la place de la Révolution de cette vi//e,où, 
sur un écttafaud dre;^ sur ladite place, ladite Marie-Antoinette, veuve Ca|)et, 
a en notre présence, subi la peine de mort, et de tout ce que dessus nous avons 
fait et rédigé le présent procès- verbal, pour servir et valoir ce que de raison, 
dont acte. — Piappier. » 

(3) Ce Mémoire, possédé et communiqué par M , se termine ainsi : 

« Vu et arrêté par moi, président du Tribunal révolutionnaire, à la somme de 
deux cent soixante-quatone livres, pour être toiicliée |Hir Joly, fossoyeur de 
la Madeleine, à la trésorerie nationale. A Paris, ce 1 1 brumaire, Tan ii de la 
République française. — Berman^ prdt. > 
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Scavoir : 



Du V mois, 



Lcib^idem. 



livres 



LaV Capet.Pour labierre 6 

pour la fosse et les fossoyeurs. ... 2o » 
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La mort de Marie-Anloinelle a calomnié la France. 

La mort de Marie-Antoinette a déshonoré la Révo- 
lution. 

Mais il en est de pareils crimes comme de certaines 
gloires : celles-ci n'ennoblissent, ceux-là ne compro^* 
mettent pas seulement une génération et une patrie. 
Gloires et crimes dépassent leur temps et leur théâtre. 
LMiumanité tout entière, associée à elle-même dans la 
durée et dans l'espace, en revendique le bénéfice ou 
en porte le deuil ; et il arrive que la mort d'une femme 
désole cette àme universelle et celte justice solidaire 
des siècles et des peuples : la conscience humaine ; il 
arrive que le remords d'une nation profite aux nation"^, 
et que l'horreur d'un jour est la legon de l'avenir. 

Oui, ce jour, dont la postérité ne se consolera pas, 
demeurera dans la mémoire des hommes l'immortel 
exemple de la Terreur. Le 16 octobre 1793 apprendra 
ce que les jeux d'une révolution font d'un peuple, hier 
les amours du monde. Il apprendra comment, en yu 
moment, une cité, un empire, deviennent semblables 
à cet ami de saint Augustin, entraîné aux combats du 
cirque, tout à coup goûtant leur Tureur et jouissant do 
leur barbarie. 

Le 16 octobre 1793 parlera aux philosophies hu- 
maines. Il s'élèvera contre les cœurs trop jeunes, contre 
les esprits trop généreux, contre l'armée de ces Con- 
dorcets qui meurent sans vouloir renier l'orgueil de 
leurs illusions. Il avertira les systèmes de leur vanité, 
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les rêves de leur lendemain. Il montrera le bit à Tidée, 
le» passions aox doctrines, à Salente le bois des Furies, 
aux ulopiesIlKMiime. 

Ce jour enfin rappellera rBistoîre à la modestie de ses 
devoirs. Il lui conseillera nn ton plus prudent, une rai* 
son plus humble, il lui enseignera qu'il ne lui appar- 
tient point de flatter rhnmanité, de la tenter, d'exas- 
pérer ses présomptions, de solliciter ses impatiences, et 
de rappeler, en Fenivrant de mots, aux aventures 
d'iin progrès coptinpet d'qne perf^tibilité indéfini^. 
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